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UNE

JEUNE POLONAISEen ITALIE
a l*ćpoqne  du Premier Consul.

Le Journal de la comtesse Valerie Tarnowska, que Fon lira 
plus loin, est un precieux so-uvenir de familie que je me 
permets de partager avec les lecteurs de la chere nation 
alliee, attachee a la Pologne depuis nombre de siecles par 
tant de liens. II sera peut-etre agreable aux lecteurs franęais 
de connaitre ce fragment de civilisation polonaise, d’autant 
plus qu’il touche, par beaucoup de points, aux grands faits de 
Thistoire contemporaine, au Consulat et au Premier Empire. 
Ce journal d’un voyage en Italie a ete ecrit par mon arriere 
grand’mere, agee alors de 21 ans ; il a ete ecrit presque jour 
par jour, en franęais, langue dans laquelle, jeune fillte, elle 
avait ete surtout elevee. II formę deux petits livres oblongs, 
a tranches dorees, relies en basane jaune foncee, d’une ecriture 
serree, flne, belle -et reguliere. Malgre de frequentes fatigues 
de voyage, il n’est presque jamais interrompu par son auteur.

Valerie Stroynowska, nee le 9 decembre 1782, avait 
epouse, en 1799, le comte Jean-Felix Tarnowski, proprietaire 
de grandes terres situees au bord de la Vistule, ayant pour 
centre la ville de Tarnobrzeg et, tout pres, le chateau de 
Dzików. Leur petiłe-fille, 1’ainee des enfants de leur fils Jean 
et de sa femme Gabrielle, nee comtesse Małachowska, portait 
le prenom de sa grand’móre Yalerie et etait ma mere. Elle 
epousa, en 1855, mon pere, le comte Franęois Mycielski, et, 
jusqu’a la fin de sa vie, conserva un vrai culte pour son excel-
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lento grand’mere qui, parmi ses nombreux petits-enfants, 
1’entourait d’une affectton toute particuliere. Elle lui racontait 
tous ses voyages et tous les faits de 1’histoire, et, avant sa mort, 
lui offrait ce journal de son cher voyage en Italie que ma mere 
conserva jusqu’a ses derntors jours avec le plus grand soin, et 
qu’elle me legua avant sa mort. Ctest par un vrai miracle que 
ces deux petits volumes ont ete sauves pendant la premiere tour- 
mente de la grandę guerre. Dans la seconde moitie de septembre 
1914, les armees russes, ces armees de notre ennemi le plus 
deteste, se jetterent sur la Galicie occidentale. Ma soeur et moi, 
nous nous trouvtons alors dans Tancienne propriete de mes 
parents a Wisniowa-sur-Wisłok, attendant tranquillement, 
dans notr^ chateau, Tarrivee des troupes ennemie^. Sur ces 
entrefaites, le commandant en chef de 1’armee autrichienne 
battant en retraite, to generał Auffenberg, exigea que nous 
quiltassions immediatement notre yieille demeure, nous mena- 
ęant de nous renvoyer par force, assurant que cet endroit serait 
un important et dangereux point d’operations militaires. Ma 
mere etait alors agee de 84 ans. Sa vie tenait a un fil, mais il 
fallut absolument se decide-r a partir dans nos voitures et cha- 
riots pour la Hongrie, derriere la ligne de defense des Carpa- 
thes. Ma mere, a demi-couchee, fut transportee dans la voiture, 
mais, au moment ou nous allions nous mettre en marche, comme 
saisi d’un pres^entiment, je bondis encore une fois au salon 
du premier etage et, disant adieu a tous les souvenirs de 
familie reunis la, je m’emparai seulement des deux petits 
volumes du journal de mon arriere-grand’mere.

Je les jetai dans mon sac et nous nous mimes en route pour 
ce terrible voyage a travers les Carpathes jusqu’a la petite ville 
de Bardyow (Bartfa), ensuite, par la Hongrie occidentale, nous 
nous dirigeames vers le chateau de la niece de ma mere, filie 
de son plus jeune frere, la comtesse Esterhazy, nee Tarnowska, 
non toin de Pressbourg. Au-cours de ce voyage, ma pauvre mere 
rendit son ame a Dieu et, pendant ce temps, notre residence fut 
en partie pillee et detruite par les officiers russes et par ltes 
cosaques. Beaucoup de tableaux precieux, des portraits de 
familie, les plus beaux meubltes anciens, toutes les pendules, la 
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bibliotheąue et les papiers de familie furent enleves ou brules 
pendant l’hiver qui suivit.

Dans les premiers jours de mai 1915, apres l’offensive alle- 
mande, les troupes russes abandonnerent Wiśniowa. Devant le 
chateau et dans le parć fut livre encore un sangllant combat ou 
tomberent plus de 100 Russes et plus de 30 Allemands. Quand, 
au commencement de juin, mon plus jeune frere et ma soeur 
revinrent dans notre demeure deja librę, ils trouvórent le 
chateau sans portes ni fenetres, entierement vide, et le rez-de- 
chaussee avec la chapelle ayant servi pendant tout li’hiver 
d’ecurie aux chevaux russes, remplis de fumier et de paille. 
Dans le village, chez les paysans et dans differentes cachettes, 
on retrouva plus tard un certain nombre de nos tableaux et de 
nos meubles, mais tous nos souvenirs de familie avaient ete 
pilles ou brules par les Russes. Un seul de ces souvenirs fut 
sauve — c’est celui que je me permets de partager avec les 
lecteurs franęais.

Ce journal n’est pas sans nous eclairer sur certains details 
de la civilisation de la haute noblesse polonaise a la fin du 
XVIII0 et au commencement du XIX0 siecle. L’auteur naquit 
au milieu des riches et fertiles terres de sa chere Volhynie, 
traversee par le Bug, dans la belle residence de ses parents, a 
Horochów, situee a mi-chemin entre les villes de Łuck (Loutsk). 
et de Sokal. Son pere faisait partie de la petite noblesse de 
Volhynie ; il etait fils de Benoit Stroynowski et de sa femme 
Marie n<ee Brodzka, et naquit le 14 avril 1755. Nous le retrou- 
vons plusieurs fois dans ce journal, ayant pris part a ce voyage 
d’Italie avec sa filie et son gendre. II avait alors 47 ans, n’etait 
pas senateur de Pologne, mais il avait le titre modieste de 
chambellan de Busk. II etait un homme de bon sens et en 
meme temps excellent proprietaire, conduisant tres bien ses 
affaires. Aussi etait-il un des plus riches seigneurs de Volhynie. 
II avait un frere cadet, Jeróme, qui etait ecclesiastique et qui 
mourut comme eveque titulaire de Wilno. Les deux freres 
etaient, pour ce temps-la, de celebres jurisconsultes et tres 
estimes comme auteurs de travaux sur 1’economie politique ; 
ils adhererent aux idees des physiocrates, ce qui leur valut une 
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situation de premier ordre comme hommes de science en Polo­
gne avant les deux derniers partages.

Yalerien Stroynowski epousa la jeune veuve de Michel 
Jelowicki, nee Alexandrine Tarnowska, d’une autre branche 
de la familie Tarnowski, etablie surtout aux enyirons de 
Lublin et en Yolhynie. Elle avait plusieurs enfants de son 
premier mariage.

M. et Mme Stroynowski avaient seulement une fi lite, Yale­
rie, qu’ils elevaient avec beaucoup de soins dans. leur residence 
de Volhynie ou, vers la fln du siecle, ils batirent un beau 
chateau dans le style de transition de Louis XVI a 1’Empire. Par 
conseąuent, Mile Yalerie Stroynowska etait une riche heritiere, 
elevee, entre 1795-1799, sous beaucoup de rapports dans 1’esprit 
franęais. Au chateau de Horochów vivait, en effet, toute une 
societe de Franęais et Franęaises emigres, attaches a 1’ancien 
regime qui, lors de la Revolution, s’etaient refugies en Pologne 
et avaient ete reęus par M. Stroynowski. Aussi sa filie fut-elle 
elevee en grandę partie par ces Franęais : elle connaissait parfai- 
tement la litterature franęaise, declamait par coeur de longs 
passages des tragedies de Corneille, de Racine et de Voltaire 
et admirait les poesies de Delille.

Les lecteurs retrouveront les traces de cette culture fran­
ęaise dans son journal, ou elle manie la langue franęaise avec 
aisance et correction. Au temps de ses fianęailles avec le jeune 
Jean-Felix Tarnowski, dont elle etait follement eprise, elle 
ecrivit, au jour le jour, son premier journal de jeune fillte, 
conserve aussi dans la familie et qui est une grandę effluve 
de la plus tendre des sensibilites d’une jeune filie de 17 ans, 
noble et vertueuse, L’oncle du jeune flance, frere de sa mere, 
l’une des plus importantes personnalites de ce temps, demeu- 
rant egalement en Yolhynie, Thadee Czacki (Tchatski), contri- 
bua, sans aucun doute, a ce mariage qui fut celebro a Horo­
chów en 1799. Le jeune marie avait alors 22 ans. Jean-Felix 
Tarnowski, futur heritier de toutes les terres situees sur les 
bords de la Vistule, en face de la ville de Sandomir, et qui 
appartenaient depuis des siecles a la familie Tarnowski, śtait 
le fils aine de Jean-Hyacinthe comte Tarnowski, starostę de 
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Bychów et de Kahorlik, en Ukrainę, ne en 1732. Restó sans 
enfant d’un premier mariage, il epousa en secondes noces, ayant 
alors 43 ans, en 1775, Rosalie Czacka, filie de Felix Czacki, 
grand echanson de la couronne, et de Catherine Małachowska. 
L’aine de leurs enfants, Jean-Felix, naquit a Dzików le 6 mai 
1777. II avait une soeur Marie et un frere Michel. Les nouveaux 
maries se fixerent pres de leurs parents, a Dzików, et y passerent 
les premieres annees de leur mariage qui furent une longue 
luno de miel.

Cest aux XIV®, XV® et XVI® siecles, que la familie Tar­
nowski fut au sommet de sa splendeur et de ses merites histo- 
riques. Ses membres exeręaient les plus hautes et les plus 
lourdes charges pendant les regnes des deux derniers Piast et 
des Jagellons. Cinq d’entre eux, qui portaient tous le nom de 
Jean, prirent part a la celebre bataille de Warna. Deux, Jean 
Maior et Jean Gratus, tomberent a la fleur de leur jeunesse a 
cóte de leur heroique monarque Ladislas III, roi de Pologne et 
de Hongrie. Les deux autres, Jean Amor et Jean Felix, furent Hes 
fondateurs de deux branches de la familie, alors que Jean 
Raphael devint chanoine et cure de 1’eglise collegiale de 
Tarnów.

Au XVIe siecle, de 1520 a 1560, Jean Tarnowski, grand 
connetable et premier sśnateur de Pologne, castellan de Craco- 
vie, l’une des plus importantes personnalite® du royaume, 
guerrier fameux et homme politique cślebre, herita des terres 
de Tarnów. Apres le deces de son flis,- qui mourut sans laisser 
d’enfants, ses terres passerent, par sa filie Sophie, a la familie 
des princes Ostrogski, pour tomber ensuite, par droit de succes- 
sion, aux princes Sanguszko. Le petit-fils issu de germain du 
grand connetable Jean, Spythko, grand tresorier de la couronne, 
etait proprietaire d’autres terres appartenant a la familie depuis 
le commencement du XIV® siecle. Elles etaient situees sur la 
Vistule, en face de Sandomir, et jusqu’a nos jours elles appar- 
tiennent a la familie. Ces biens comprenaient cependant une 
enclave du nom de Dzików, appartenant a 1’illustre maison des 
Ossoliński. Les Tarnowski Facheterent en 1522 et en firent, a 
partir de la premiere moitie du XVI® siecle, une de leurs resi- 
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dences. Pendant les deux derniers siecles de 1’independance 
polonaise, leur familie se tint un peu a l’ecart de la vie politique.

En 1588, ils fonderent, non loin du chateau de Dzików, la 
petite yillte de Tarnobrzeg et, apres 1676, le couyent des Domi- 
nicains et commencerent la construction d’une grandę eglise 
de stylte barocjue avec les tombeaux de familie. Dans cette eglise 
fut transporte, au XVIII® siecle, et place dans le maitre-autel, 
le tableau miraculeux de la Vierge de Dzików, qui se trouvait 
jusque la dans la chapelle du chateau ou les premiers miracles 
se produisirent.

La rósidence de Dzików s’appelait, au milieu du XVII® sie­
cle, Tarnodwór et, en ce temps-la, elle n’etait qu’iun modeste 
chateau de defense. Pendant le siecle suivan't, on le complóte et 
1’agrandit et, vers 1800, ce chateau prend deja une belle appa- 
rence avec deux ailes de chaque cóte, ou habitaient Jean Hyacin- 
the Tarnowski et sa femme, dont il a ete question plus haut, et 
ou yinrent s’etablir, aupres de leurs parents, les nouveaux 
maries, Jean Fełix et Valerie. Un an apres naquit un flis, Casi- 
mir, qui, au plus grand desespoir de sa jeune mere, mourut 
bientót. En janyier 1803, leur vint une fillette a laquelle on 
donna le prenom de sa grand’mere, Rosalie. La jeune mere, 
ainsi qu’elle le rappelle dans son journal, allaita elle-meme ses 
deux enfants ; au commencement de 1’automne, ayant sevre la 
petite Rosalie, elle se decida a la laisser sous la protection de ses 
grands-parents et & entreprendre avec son mari son yoyage en 
Italie, si ardemment desire et qui fut, pour ainsi dire, leur 
yoyage de noces. Le pere de Mme Valerie, qu’ils rencontrerent a 
Yienne, fit avec eux une partie du parcours jusqu’a Romę. Les 
jeunes epoux quitterent le chateau de Dzików dans leur yoiture, 
vers le 3 octobre 1803 et arriyerent a Tarnów le 5 octobre. Ce 
jour-la, Mme Tarnowska commence son journal de yoyage. Au 
milieu de la premiere page, elle ecrit le titre et la dedicace : Mes 
voyages — a Rosalie, et consacre son journal a sa fillette de neuf 
mois dans une apostrophe des plus tendres. A partir de ce 
moment, on suit pendant toute la duree de son yoyage, comme 
un fil conducteur d’une incomparable tendresse, les sentiments 
de la jeune mere pour 1’e petit enfant qu’elle a laisse dans sa loin- 
taine patrie, et pour lequel, depuis la perte de son premier fils, 
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elle s’inquiete et se chagrine sans cesse. Quand, par exemple, au 
commencement de son sejour a Vienne, elle perd un medaillon 
avec la miniaturę de Rosalie, elle sent comme un deuil suspendu 
sur sa tete, et cette notę, cette tristesse, cette inquietude se 
prolongent pendant toute la d-uree du voyage et vont s’augmen- 
tant, a travers tout lte journal, de jour en jour, jusqu’a ce que, 
a Venise, vers le 20 juin 1804, sur leur retour, ltes jeunes parents 
desesperes apprennent la mort de leur fillette. A ce moment 
s’arretent brusquement dans le journal toutes les descriptions. 
La jeune mere, en quelques phrases penetrantes, exprime son 
desespoir d’avoir perdu son enfant, sur ltes feuillets jaunis du 
petit journal on voit distinctement des traces de larmes. Puis 
ce ne sont plus que quelques courtes notations sur les yilltes 
traversees : Trevise, Pontebba et Klagenfurt, ou ils passent la 
fete de la St Jean, le 24 juin, jour de fete du jeune mari.

C’est ravant-derniere datę. La derniere notę porte la datę 
de Vienne du 29 juin 1804. La 1’auteur termine son journal par 
une apostrophe a ses enfants decedes et le dedie a son cher mari 
comme un precieux souvenir de sa fillette dispairue.

Mais douze jours plus tard, le 10 juillet, sur un autre 
cahier tres mince et de plus grandę dimension, Mme Tarnowska 
recommence a nouveau la description de la fin de son voyage, 
dont la derniere longue etape fut le second sejour a Vienne. Les 
premieres phrases sont une apostrophe a son mari qui lui avait 
demande d’achever la description des beautes rencontrees. Elle 
ciot ses notes le 31 juillet, jour'de leur depart de Vienne pour 
Dzików.

Ce voyage des deux jeunes rnaries en Italie dura donc dix 
mois. Les bienveillants lecteurs se feront un jugement sur ltes 
deux voyageurs et surtout sur 1’auteur. Ils les suiyront dans la 
notation des details sur les evenements contemporains, sur les 
pays et les villes visites et sur les oeuvres d’art admirees.

L’auteur, lorsqu’il terminait ce journal, avait juste 22 ans. 
Pendant son long sejour en Italie, son esprit et son gout pour 
les arts s’etaient incontestablement developpes. On le remarque, 
par exemplte, quand on compare les descriptions de son premier 
stejour a Yienne, en octobre 1803, avec celles de son deuxieme 
sejour en juillet 1804. Ces dernieres accusent un reel deve- 
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loppement du gout et de 1’esprit d’observation. Cest une 
preuve de plus de ce qu’un voyage en Italie, aujourd’hui comme 
il y a 120 ans, peut enrichir 1’esprit et le coeur d’une voyageuse 
attentive.

A son retour a Dzików, dans la paix champetre, un an 
plus tard et peut-etre plus, Mme Tarnowska completa son 
journal par des notes dans ltesquelltes elle changea et redressa 
plus d’un jugement et plus d’une description ; ces notes, au 
nombre de quatre-vingt-dix, sont curieuses et egalement carac- 
teristiques en ce qui concerne le developpement de 1’esprit et du 
gout artistique de 1’auteur du journal. Je les publie comme 
notices en renvoyant au texte original. De mon cótte, 
j’ajoute une suitę de notes precedees d’un asterisque. Je les ai 
jugees necessaires comme eclaircissement sur les personnes et 
les endroits polbnais mentionnes et qui pourraient etre inconnus 
du lecteur etranger. Je ne donnę aucune explication sur les 
villes et musees de Vienne, Insbruck,' Trente, ni suir les musees 
dTtalie, parce qve universellement connus. J’en ajoute seule­
ment aux endroits ou 1’auteur rappelle des noms et des oeuvres 
artistiques presque inconnus, ou faussement denommes, ou 
mai interpretes, en m’appuyant sur ltes dernieres recherches 
scientifiques, sans toutefois y etre parvenu integralement. J’y ai, 
en plus, rappele quelques-uns des faits historiques, parce que 
1’auteur parle d’evśnements contemporains que le lecteur n’au- 
rait peut-etre pas a 1’instant meme presents a la memoire. Du 
reste, je livre le journal dans son texte original ; les lecteurs 
jugeront par eux-memes de sa valeur historique et artistique.

Mais qu’on me permette d’ajouter quelques details qui 
completeront ce journal et jetteront quelques lumieres sur les 
deux voyageurs, details que je tiens de ma mere qui les avait 
entendus de la bouche de sa grand’mere elle-meme. Ils eclairci- 
ront quelques-uns des passages peu clairs du journal ; ils justi- 
fieront et presenteront dans leur vrai jour quelques-uns des 
jugements du jeune auteur, jugements sur ltes evenements 
contemporains, sur les hommes et surtout sur les anciennes 
oeuvres d’art, qui pourraient nous paraitre aujourd’hui quelque 
peu surprenants.

Comment faut-ill se representer cette jeune Polonaise qui 
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voyage en Italie de 1803 a 1804 ? Nous la connaissons par quel- 
ques portraits a l’huile de grandeur naturelle peints dans les 
annees 1803 a 1805 par un artiste italien. Grandę, ressemblant 
a son pere, elle avait, pour une femme, un visage peut-etre 
quelque peu masculin. La figurę etait ovalte, le nez un peu 
recourbe, les yęux bleu clair, pleins d’expression, les cheveux 
blbnd fonce, avec la coiffure caracteristique du- temps « a la 
Titus » ; beaucoup de charme dans ta bouche finement dessinee, 
au soufrire doux et agreable. Mme Tarnowska n’est pas une de 
ces beautes polonaises si nombreuses a cette epoque, mais 
chacun de ses portraits respire 1’esprit et la noblesse. Deux de 
ces tableaux se rattachent au sejour de Mme Valerie a Romę. 
Ils furent peints par un artiste italien, Domenico del Frate. 
ne a Lucques en 1756. M. -du Mme Tarnowski se lierent avec 
lui pendant leur .sejour a Romę et le firent venir bientót, pour 
un certain temps, a Dzików. II y peignit alors quelques agrea- 
bles paysages de Volhynie et des bords de la Vistule dans le 
genre de Glaude-Joseph Vernet, ainsi que deux grandes vues de 
Horochów avec le palais et le paro. Mais il executa surtout toute 
une serie de portraits de familie : les vieux parents Tarnowski ; 
leur filie Marie, comtesse Scipio del Campo ; un tableau de 
grandę dimension avec la Madone entouree d’anges, pour la 
chapelle du chateau ou il se trouve encore aujourd’hui, ainsi que 
deux grandes scenes historiques ayant trait a la familie, pour la 
grandę salle du chateau que l’on commenęait lentement a recons- 
truire : « La yictoire du grand connetable Jean Tarnowski sur 
les Valaques a Obertyn en 1531 », et son « Entree triomphale 
dans la cour du chateau royal de Cracovie pour rend-re hom- 
mage a Sigismond I«r ». Le pauvre artiste, ayant alors plus de 
48 ans, tomba amoureux de l’une des dames de compagnie de la 
comtesse douairiere Rosalie Tarnowska, jeune filie noble de 
Yolhynie, Mllte Marie Mikułowska, et la peignit de profil, comme 
un bel ange, tableau qui se trouve encore de meme dans la cha­
pelle du chateau de Dzików. Le portrait le plus caracteristique 
de Mme Vałere Tarnowska, execute par del Frate a Romę, se 
trouve aussi au chateau et represente une jeune femme en robę 
blanche « a la grecque », un manteau rouge jete sur les epaules, 
les pieds nus dans des sandales, assise sur un banc du jardin, un 
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luth dans la main appuye sur ses genoux. Elle joue un hymne 
en 1’honneur d’une statuę placee en face d’elle sur une console. 
Et maintenant yoici un petit detail que je tiens de ma mere et 
qui se rattache au portrait. Ce tableau commence a Romę n'etait 
pas fini au depart de M. et Mme Tarnowski de la ville óter- 
nellb. La console et lb fond du parć etaient alors a peine ebau- 
ches. Quand, l’annee suiyante, lb tableau arriva a Dzików, tous 
les membres de la yertueuse familie virent avec consternation 
que sur la console se trouyait un Amour tirant de l’arc et visant 
au coeur Mme Valerie, dont le visage est tourne vers le specta- 
teur. L’artiste voulait surement representer 1’amouT conjugal 
des jeunes maries. Mais quand del Frate arriya a Dzików, on 
liii demanda d’effacer 1’Amour. A sa place, il dut mettre le 
buste en marbre du grand gśneral Tarnowski devant lequel la 
jeune femme, le luth a la main, joue toujours un hymne tendre 
en 1’honneur du heros de la familie.

Un autre portrait contemporain de Mme Tarnowska par 
del Frate, le plus beau de tous, la represente jusqu’aux genoux, 
assise pres d’une table, dans cette meme robę blanche « a la 
grecque », avec un manteau vert clbir suspendu a ses epaules, 
tenant a la main droite la miniaturę de sa mere qu’elle vient 
de terminer, et sur la petite table, deyant elle, est place un 
yerre d’eau finement peint et une palette avec des traces 
d’aquarelle.

Jean-Fólix Tarnowski, au moment de son voyage en Italie, 
touchait a sa 27® annee ; il avait les traits noblbs et reguliers que 
nóus oonnaissons par un beau buste en marbre blanc, sorti 
incontestablement de 1’atelier de Canoya. Le jeune Polonais 
est represente en jeune Romain, dont il a du reste lbs traits, et 
on voit sur son front la meche classique du Premier Consul.

Ce buste est le temoignagb des relations qui liaient M. et 
Mme Tarnowski avec Antoine Canoya pendant leur sejour a 
Romę et sur lequel notre journal donnę plus d’un detail. Mais 
ce qu’il ne dit pas, c’est que, dans 1’atelier de Canova et sure­
ment sous sa direction, furent execut-es deux autres bustes de 
dimensions plus grandes que naturę et surement d’apres les 
dessins apportes de Pologne, de Jean-Hyacinthe Tarnowski et de 
sa femme Rosalie, les parents du jeune yoyageur. Le buste du 
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pere fait de lui un vieux contemporain de Cicćron et d’elle une 
imperatrice romaine, une Faustie ou une Mamea. En meme 
temps, Canova fitcadeau a Mme Tarnowska d’un beau bas-relief 
en marbre blanc sculpte en formę de medaillón avec son portrait 
de profil de grandeur naturelle. Cette belle oeuvre d’art a ete 
offerte par le petit-fils de Mme Tarnowska, il y a pres de 50 ans, 
au Musee national de Cracovie.

Les relations avec Canova durerent encore apres le depart 
de nos voyageurs de Romę. Enthousiasmes par-dessus tout, en 
1804, de la statuę de « Persee », que 1’artiste venait de terminer, 
Mme Tarnowska lui commanda une repliąue de grandeur 
identique qui fut envoyee en Pologne vers 1806. Elle en parte 
dans son journal. Mention en est faite aussi par Vittore Mala- 
mani dans son beau livre sur Canova (P. 80) ; dans les Archives 
de Dzików se trowent quelques lettres de Canova a Mme Tar­
nowska, et dans ltes Archives « Canova » a Bassano, feu M. Jean 
Boloz Antoniewicz, professeur distingue a l’Universite de Leopol, 
a constate, il y a 15 ans, l’existence des lettres originales de 
Mme Tarnowska a Canov.a.

La replique de « Persee » etait destinśe a la grandę salle du 
chateau de Dzików qu’on commenęait a construire ; mais quand 
les architectes dectarerent que les voutes ne supporteraient pas 
Fenorme poids de la statuę en marbre, elle fut, pendant de lón- 
gues annees, gardee a Varsovie, ou elle etait parvenue de Romę 
par voie maritime jusqu’a Gdańsk et ensuite par la Vistule. Et, 
en fin de compte, le beau « Persee » de Canova n’arriva jamais a 
Dzików. La familie, ne sachant qu’en faire vendit la statuę, >ly a 
ume cinquantaine d’annees, en Amerique, sans que je puisse 
dire ou elle se trouve> aujourdlhui.

Canova scutpta egalement en cette meme annee, a Romę, 
un tres beau buste de Valerien Stroynowski, pere de Mme Tar­
nowska, qui se trouve aujourd’hui chez un des membres de la 
familie, aux environs de Cracovie. Un excellent portrait de Stroy­
nowski fut aussi peint en meme temps par le meilleur portrai- 
tiste romain de cette epoque, Caspar Landi, ne a Plaisance, en 
1756 et decede en cette ville en 1830. Ce portrait se trouve ógalte- 
ment a Dzików et represente, en uniforme brodę d’argent avec 
Ile ruban bleu de lfordre de 1’Aigle blanc, souriant legerement, 
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un homine de guaran te et quelques annees, aux traits reguliers 
et aux yeux parlants et pleirns d’intelldgence. M. et Mme Tar­
nowski connurent aussi Landi, et 1’auteur de notre journal 
rapporta en PoHogne une sórie de ćfessins de cet artiste.

Les details donnós ci-dessus, se rapportant aux portraits de 
nos voyageurs en Italie, temoignent dśja de leurs relations & 
Romę avec les artistes les plus marquants de leur temps. Parmi 
ceux-ci se trouvait egalement Antonio Cherubini, portraitiste qui 
peignit aussi pour ltes jeunes epoux, surement d’apres un dessin 
ou une miniaturę apportós de Pologne, un beau pomit de 
Mme Rosalie Tarnowska mere, damę agóe, assise pres d-une 
table, un voile de dentelle blanche sur la tete. Mais le journal 
de Mme Tarnowska mentionne encore des relations avec d’autres 
artistes. En premier lieu vient Mme Angelica Kauffmann, ayant 
alors 83 ans, avec laquelle Mme Tarnowska se lia et qui la 
conseilla dans les achats des meilleurs tableaux que, par cen- 
taines, les jeunes epoux apporterent dTtalie pour la galerie de 
Dzików. Cette collection possede entre autre, grace aux relations 
d’amitie de « la douce Angślique » (comme 1’appelle 1’auteur dans 
son journal) pour Mme Tarnowska, un grand portrait en pied 
par Antoine Van Dyck, representant la filie du prince Georges 
de Buckingham, Marie, plus tard1 lady Pembroke, et en dernier 
lieu duchesse de Richmond.

Un autre artiste, un des plus connus alors Romę, peintre de 
sujets historiques et hśroiques, que Mme et M. Tarnowski con­
nurent trós bien, fut Vincent Camuccini, ne a Romę en 1771 et 
decede en cette ville en 1844, dont Mme Tarnowska rapporta 
egalement en Pologne de tres beaux dessins.

Parmi les paysagistes, nos voyageurs connurent encore 
Gregoire Fidanza, ne a Codeyecchio en 1759 et mort & Romę en 
1823. La collection de Dzików possede de lui deux grands paysa- 
ges, dans le genre de Claude-Joseph Yernet. On peut y voir 
aussi un agreable paysage italien pris avec les cascatelles de 
Tiyoli, peint par un Flamand ne a Anvers et, a vrai dire, fran­
ęais, Simon Denis (1755-1813), que notre journal mentionne 
egalement.

Enfin, outre la connaissance avec le graveur Raphael 
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Morghen, Mme Tarnowska se lia cTamitie avec une tres aimable 
vieille artiste, sceur de Raphael Mengs, alors encore entoure 
de gloire, Mme There.se Maron (1725-1806), epouse d’Antoine 
Maron, peintre viennois fixe a Romę. Les jolis pastels de 
Mme Maron a la galerie de Dresde sont bien connus et, a 
Romę, elle etait alors celebre comme peintre de miniatures. 
Et. voila que la jeune Mme Tarnowska qui, en Pologne, avait 
ete lieleve de Texcelilent miniaturiste Vincent de Leseur (1745- 
1813) et qui, sous sa direction, avait peint ses premieres minia­
tures, voulant encore se perfectionner dans cet art, prend des 
leęons de peinture en miniaturę chez Mme Maron. Elle peint 
alors a Romę et apres pendant toute sa vie de fines miniatures 
remplies de charme et de yerite.

Tel etait lie groupe d’artistes avec lesquels, pendant leur 
sejour de quelques mois a Romę, M. et Mme Tarnowski entre- 
rent en relations et qui infailliblement eurent une influence 
remarquable sur leurs connaissances et le deyeloppement de 
Iteur gout artistique ni dćlicatement aiguise a leur retour dTtalie. 
Mme Tarnowska ks mentionne tous dans son journal, mais 
les details ci-dessus, qui n’y ont pas ete rapportes, eclairciront 
peut-etre encore de plus pres ces interessantes relations.

L’auteur nous parle aussi de ses rapports avec les person- 
nalites les plus importantes de Romę et de Naples, personnalites 
rien moindres que la mere de Napoleon, Mme Laetitia Buona- 
parte (1’auteur ne 1’appelle jamais autrement), aupres de laquelle 
Mme Tarnowska etait en faveur ; sa filie, la belle princesse 
Pauline Borghese ; son frere uterin, lte cardinal Fesch ; enfin le 
papę lui-meme, Pie VII, qui reęut en audience particuliere 
M. et Mme Tarnowski. De la premiere audience, dans un age 
plus avance, Mme Tarnowska racontait a sa petite filie un detail 
assez amusant.

Lorsque les jeunes epoux entrerent dans la cour San 
Damaso pour arriver aux appartements pontificaux, une pluie 
torrentielle commenęa tout a coup a tomber. Ils n’avaient pas 
de parapluies et Mme Tarnowska relteva la traine de sa longue 
robę et la jęta sur sa tete, la doublure a l’exterieur. Ainsi montte- 
rent-ils en courant sous l’averse 1’escalier decouve-rt. Arrives a 
la premitere loggia, la jeune femme commenęa a enilever la 
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traine jetee sur sa tete. Elle s’acharnait en riant, car 1’etoffe 
s’etait accrochee aux epingles de sa coiffure, quand elle sentit 
que quelqu’un place derriere ellte lui venait en aide dans sa 
difficile besogne. S’etant retournee, Mme Tarnowska, toute 
consternee, vit, debout devant elle, une, figurę pleine de bonie, 
en soutane et barrette blanches. Cetait le papę Pie VII en 
personne qui faisait sa promenadę habituelle sous tes arcades 
couvertes. Avec saisissement elle tomba a genoux afin de baiser 
tes piedls du papę, pendant que celui-ci continuait a decrocher 
te reste de 1'a traine. Ils furent ensuite reęus, ainsi qu’ellle le 
mentionne, en audienoe, tres cordialement.

Le lecteur trouvera egalement dans ce journal des remar- 
ques de 1’auteur sur le grand monde napolitain, sur tes connais- 
sances faites la-bas et surtout sur tes receptions a la cour de la 
reine Marie-Caroline et de son mari, Ferdinand IV. On jugera 
tes recits qui ont trait au roi et a la reine, a l’amiral! Nelson, a 
lady Hamilton, a Acton et a plusieurs personnalites, ainsi que 
tout ce qu’elle dit de ses connaissances faites plus tard a 
Florence et surtout a Genes et a Milan.

Ajoutons encore que!ques details sur tes idees et tes prin- 
oipes politiques et artistiques de la jeune Polonaise. Rappelbns- 
nous surtout que lorsqu’elle quitte 1’Italie, elle n’a pas encore 
22 ans et que, par-dessus tout, quand aux principes politiques, 
ellie se laisse conduire par te coeur et les sentiments et non par la 
raasom. Avant tout, elle est une ardente patriotę polonaise, 
ayant au coeur la piąte ouverte a nouveau par les deux derniers 
partages de 1794 et de 1795. Comme fillette, elle vecut ces tristes 
annees. Elle faisait partie de cette generation qui, pour parter 
avec le poete, « naquit charge© de fers ». La douleur de la perte 
de 1’independance de sa patrie se traduit en plus d’un endroit de 
son journal. Aussi a-t-elle un sentiment de haine profonde 
pour les puissances qui demembrerent la Pologne. Elle ne men­
tionne pas la Prusse ; elle regarde la Russie comme te plus 
grand ennemi de la Pologne, mais elle n’a pas d’aversion pour 
te jeune enchanteur qu’etait le tsar Alexand,re Ior. Son hostilite 
va surtout a 1’adresse de FAutriche, sous la domination de 
laquelle se trouyaient tous les biens de sa familie situes sur la 
Vistule.
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Le second trait amusant de la jeune et ardente patriotę 
sont ises sentiments republicains et, par-dessus tout, de liberte. 
L’esprit de la Reyolution franęaise ayait souffle dans le riche 
chateau de Volhynie ou avait grandi la jeune filie, et les idees 
des emigres franęais royaliistes ne 1’ayaient influencee en 
aucune maniere. Elle juge la Reyolution franęaise tres seve- 
rement, mais elle s’enflamme pour les principes de liberte. Son 
plus grand ideał, apres 1803 et au commencement de 1804, c’est 
le Premier Consul, le vainqueur d’Arcole et des Pyramides, le 
generał « Buonaparte », le Dieu de la guerre. Pendant leur 
sejour en Italie, nos Aoyageurs apprirent He coup d’Etat et 
la proclamation de 1’Empire. A partir.de ce moment, son entłiou- 
siasme pour Napoleon se refroidit un peu et son ideał politique 
n’est pas sans en souffrir. Ses sentiments patriotiques resonnent 
a chacun des pas de ce yoyage en Italie, et les Legions polonaises 
du generał Dąbrowski, qu’elle rencontre a Bologne, a la fin de 
novembre 1803, sont une interessante mais triste expression de 
ces sentiments. Elle rencontre la « les cavaliers polonais au 
service de la Republique Italique », et son coeur palpite a la vue 
de « ces braves compatriotes, restes faibles et toujours chers, de 
nos yaleureuses armees, dernier et sacre souvenir qui helas 
perira avec eux ».

Les idees et les sympathies artistiques de 1’auteur, celles 
qu’elle apporta avec elle et celles qui se deyelopperent et s’appro- 
fondirent pendant ce yoyage, sont tout-a-fait l’expression de 
l’ame, des idees et du gout de son epoque. Dans le domaine de 
1’architecture, elle admire uniquement l’antique, et surtout 1’anti- 
que romain, la Renaissance, autant qu’elle se rapproche de li’anti- 
que, et le neo-classicisme contemporain. Dans Ile domaine de la 
scullpture, elle a deux ideaux : toujours l’antique et la Renais­
sance, et, par-dessus tout, Canoya, qu’elle appelle le Phidias de 
son temps. La grandę peinture enfin, commence pour elle au 
debut du XVI® siecle. Elle admire avant tout la peinture italienne 
des XVI® et XVII® siecles et en partie le neo-classicisme. On peut 
supposer qu’elle n’a pas lu les opuscultes du terrible Quatremere 
de Qutncy, mais elle est imbibee des theories de Winkelmann 
pour 1’architecture et la sculpture, et des idees de Mengs et de 
David en ce qui concerne la peinture. 11 est vrai qu’avec de 
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pareils principes elle est completement d’accord avec son 
epocjue. En lisant ses jugements sur 1’art ancien et contempo- 
rain en Italie, les impre&siionis et les jugements des genies 
universels comme Napoleon et Goethe vous viennent a la 
memoire. Elle est donc en bonne compagnie et, il faut le redire, 
ses jugements ne pouvaient alors etre differents de ce qu’ils sont.

Mme Tarnowska n’a presque pas d’egard pour 1’art roman. 
Elle n’aime pas le gothique. Les plus beaux edifices byzantins 
ne declanchent chez elle aucune sympathie. A son premier 
passage a Vienne, la cathedrale de St-Etienne ne lui plait pas. 
Ellie la tro-uve avant tóut triste. Mais elle admire la gloriette 
neo-classique de Schcenbrunn de 1’architecte yiennois Hohen- 
berg, oeuvre contemporaine trop peu appreciee jusqu’ici. Et pour 
continuer ces exemples, elle ne mentionne pas meme, a Venise, 
les eglises gothiques, ni S. Maria dei Frari, ni S. Giovanni e 
Paolio ; la basilique St-Marc ne lui plait ni a 1’interieur, ni a 
l’exterieur ; mais, par contrę, elle admire sans restriction la 
froide architecture de S. Giorgio Maggiore et tombe en extase, 
du reste avec raison, deyant le style de Palladio. Et cette 
maniere de voir ne yariera pas jusqu’a la fln du voyage. A 
Padoue, 1’architecture de la basilique de St-Antoine ne lui dit 
rien qui vaille, mais elle admire la froide eglise style Renais­
sance de S. Giustina. A Verone, elle ne dit pas un mot sur les 
eglises S. Zeno, S. Fermo, S. Maria Antica, ni sur les monu- 
ments funeraires des Scaligeri ; elle s’enflamme uniquement 
pour 1’amphitheatre romain. II n’en sera pas autrement a Romę 
ou sen enthousiasme pour 1’architecture antique sera seulement 
egale par la basilique de St-Pierre. Les basiliques chretiennes 
ne la retiennent que faiblement. Elle n’admire vraiment que la 
grandeur de Bramante et de Michel-Ange. Le combte de 1’archi- 
tecture est represente pour elle par les temples grecs de Paes- 
tum.

Les jugements et les rayissements de Tauteur seront les 
memes pour la sculpture. Tout le moyen age, les meryeilles plas- 
tiques de 1’art byzantin, du roman, du gothique n’existent pas 
pour elle. Et le plus surprenant c’est qu’il en est de meme pour 
la puissante sculpture de la Renaissance italienne du XVe siecle. 
A Yenise elle ne remarque meme pas le monument du Colleone 
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et, a Padoue, celui de Gattamelata. Elle ne mentionne meme pas 
les noms de Donatello, Verrochio, Luca della Robią, mais il 
faut avouer qu’elle est ravie du Bernin. Son ideał pourtant est 
represente par la statuę eąuestre de Marc-Aurele sur le Capi- 
tole, ainsi que les marbres et bronzes de Naples. Elle admire les 
Sansovino et la force de Michel-Ange, mais le sommet de la 
sculpture sera toujours pour elle Canova et surtout son « Per- 
see » du Belvćdere, qu’elłe voit encore dans 1’atelier de 1’artiste 
et qui la ravit par-dessus tout.

Dans son journal, 1’auteur s’etend longuement sur la pein­
ture. Ses jugements et ses sympathies sont des plus curieux. 
Comme en sculpture, tout le moyen age n’existe pas pour elle. 
Elle designe par le nom de « grecques » toutes les decorations en 
mosai'ques de S. Marc a Venise et les considere presque comme 
des creations barbares. La peinture du Trecento et celle de pres- 
que tout le XV° siecle n’existe pas, comme dailleurs elle n’exis- 
tait pas pour les neo-classiques. La grandę peinture italienne 
commence seulement avec Raphael et, a vrai dire, pas avec le 
Raphael de la premiere maniere. Elle admire la puissance de 
Michel-Ange. Mais, au XVI0 siecle, ses ideaux sont, outre 
Raphael et ses ćleves, le Correge et Andrea del Sarto et meme, 
pendant la periode de Raphael, elle souligne « les ouvrages 
incorrects de Perugino », c’est-a-dire que, meme ce dernier est 
un primitif qu’elle dedaigne. La grandę peinture venitienne 
commence pour elle avec le Titien, et elle ne dit pas un mot 
de Giorgione et naturellement ne va pas voir 1’admirable 
Madone de Castelfranco. Ensuite, elle admire surtout Yeronese. 
Pour le Tintoret, elle est plutót froide, mais tombe en extase 
devant Palma le Jeune et devant toute l’ecole venitienne de 
la decadence. Apres Raphael, le sommet de la peinture romaine 
est represente par son Academie et surtout par Jules Romain. 
A sa suitę yiennent les academiciens et les manieristes de Romę 
et de Florence jusqu’a 1’apparition de 1’ścole dc Bologne. 
Celle-ci, apres Raphael et ses eleves, 1’enchante particulie- 
rement. Cest pourquoi, dan«^ ses descriptions des galeries 
publiques et particulieres, depuis le commencement de son 
voyage jusqu’a la fin, la premiere place appartient aux eclecti-

2. 
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ques bolonais : surtout Annibal Garrache et, a cóte de lui, le 
Guerchin et le Dorniniąuin, le Guide et 1’Albane, ainsi que d’au- 
tres academiciens du XVII0 siecle : Cigoli et Carló Cignani, Carlo 
Dolci et Lanfranco, Piętro Berettini da Cortona et Furini, enfin 
Andrea Sacchi et Sassoferrato*.  Ce meme gout et cette meme 
admiration se reportent aussi sur les academiciens italiens du 
XVIII0 siecle ; elle commence avec Carlo Maratta, contintue avec 
Solimena et Pompeo Battoni ; enfin, elle se perd en admiration 
pour les oeuvres de Raphael Mengs. Sur le plus grand peintre 
italien du XVIII0 siecle, Jean-Baptiste Tiepolo, pas un seul mot! 
Cest avec ces idees qu’elle aborde la peinture contemporaine de 
David representee a Romę par sa bonne connaissance, Vincent 
Camuccini.

A Vienne, en yisitant le Belyedere en 1803, et ensuite, plus 
exactement en 1804, elle ne dit pas un mot de la « Trinite » 
d’Albert Dtirer qui s’y trouyait alors, et, a vrai dire, elle traite 
assez froidement les grandes toiles de Rubens et les tableaux 
de Rembrandt. A Yenise, le9 peintres yenitiens du Quattro- 
cento n’existent absolument pas pour elle, ni Carpaccio, ni 
Carlo Criyelli, ni aucun des Bellini, pas meme Gioyanni, ni 
Palma le Vieux, ni le Giorgione. La peinture yenitienne, comme 
nous l’avons deja dit, commence avec le Titien. A Padoue, de 
nouveau elle ne yisite aucune des eglises que nous admirons 
surtout aujourd’hui, ni S. Maria dell’ Arena ni les Eremitani, 
parce que meme les noms de Giotto et de Mantegna lui 
sont inconnus. Par contrę, dans ce meme Padoue, elle recher­
che et admire des tableaux de Luca Giordano et meme les 
froides toiles de Domenico Parodi (1668-1740).

Enfin, une des preuves les plus caracteristiques de son 
gout et du gout de son epoque nous est fournie par le fait de 
son court sejour a Mantoue, par tout ce qu’ellte ne yisite pas, 
ne regarde pas et n’admire pas. La, elle s’extasie devant la 
cathedrale gachee a l’epoque du baroque, ainsi que devant le 
Palais del Te, ou elle admire seulement les fresques et ltes 
tableaux de Jules Romain. Pas un mot des chefs-d’ceuvre de 
Farchitecture de la Renaissance de Mantoue, ni de Feglise 
S. Andrea, ni de son architecte Leo Battista Alberti. Au Castello, 
elle voit seulement fes fresques de Jules Romain, tandis que 
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Andrea Mantegna et « la Camera degli Sposi » semblent ne pas 
exister. Elle ne mentionne meme pas d’un mot les delicieuses 
petites chambres de 1’appartement dTsabelle d’Este.

Ces exemples suffiront peut-etre pour montrer pourquoi 
M. et Mme Tarnowski, achetant en Italie des centaines de 
tableaux, n’en rapportent pas un seul des primitifs. Parmi 
toutes les ceuvres qu’ils rapporterent, la plus ancienne se trouye 
etre un petit panneau de Lorenzo Lotto, une Madone avec 
Ste Catherine d’Alexandrie et St Franęois, petit bijou que 
Bernard Berenson datę de 1508 et dont Mme Tarnowska fit 
cadeau, trente ans plus tard, au neveu de son mar.i, albrs deja 
grand admirateur des primitifs italiens, chanoine du chapitre 
de Cracovie, Jean-Scipio diet Campo. Apres la mort de ce 
dernier, ce tableau entra dans la collection du comte Xavier 
Pusł-owski, a Cracovie, ou il se trouve actuellement.

Du reste, nos deux voyageurs se rendent acquereurs, en 
Italie, avant tout, de tableaux des academiciens de Romę ou 
de Florence des XVI0, XVII0 et XVIII® siecles, et surtout de 
quelques-unes des tres belles toiles des eclectiques bolonais, de 
plusieurs jolis tableaux yenitiens, enfin d’une grandę toile 
representant « Gallilee », par Salvator Rosa. Des tableaux 
flamands, hollandais et franęais, par echappees seulement, leur 
tombent entre les mains ; ils en achetent pourtant quelques-uns 
qui sont fort beaux. Entre autres, a cót6 du grand portrait 
deja mentionne par Van Dyck, la perle de toute la collection, 
un portrait sur bois achete alors comme portrait de la reine 
Annę Boleyn, par Holbein le Jeune, aujourd’hui, au contraire, 
definitivement reconnu par la science comme portrait d’une 
finesse exquise de la jeune archiduchesse Isabelle, charmante 
soeur de Tempereur Charles-Quint et femme du roi de Dane- 
mark, Christian, par Jean Mabuse.

En consequence, il ne faut pas s’etonner si les descriptions, 
parfois trop longues, des galeries de tableaux dans notre 
journal, sont partiales ayant ete faites d’apres le gout et le point 
de we deja mentionnes plus haut. Malgre cela, je les publie ici 
en entier, car elles sont aussi un document interessant de ce qui 
se trouvait, il y a plus de 120 ans, dans les galeries italiennes 
et yiennoises, de ce que l’on y adinirait et de ce qui manquait 
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alors deja dans certaines galeries italiennes, a cause de la grand© 
exportation de tableaux en France qui avait commence depuis 
7 ans. Sous ce rapport, ces enumerations peuyent etre, pour les 
historiens de 1’art, un document d’autant plus precieux qu’on y 
trouvera aussi mention de galeries particulieres qui, aujourd’hui, 
ont change considerablement ou ont cesse d’exister, comme par 
exemple, a Venise, la galerie Manfrini, bien connue jusqu’a>u 
milieu du X1X° siecle.

Tel est donc le journal que j’ose presenter aux lecteurs 
franęais, telle est 1’auteur, liee avec la France des, sa plus 
tendre jeunesse par la culture et surtout par la langue 
qui etait presque pour elle une seconde langue maternelle. Par 
rapport a elle se yerifie encore une fois la sagesse du pro- 
verbe : « Qui a bu, boira ». Peu apres son retour dTtalie, vers 
la fin de 1804, Mme Tarnowska se mit a ecrire ses Memoires, 
sinon au jour le jour, du moins semaine par semaine, toujours 
dans cette excellente langue franęaise, pendant les 45 annees 
qui suiyirent, c’est-a-dire jusqu’a la fin de sa vie. Ils sont 
conseryes jusqu’a present dans les collections du chateau de 
Dzików et comprennent neuf grands yolumes. Toute l’his- 
toire de la Pologne demembree avec Varsovie comme centre du 
Duche (1807-1815), du Royaume du Gongres, de 1’insurreotion 
de 1830-31, tout passe et repasse dans ces Memoires, jusqu’aux 
persecutions russes se faisant de plus en plus epouvantables 
dans cette partie de la Pologne. En Galicie, nous suiyons les 
oppressions du prince Metternich, qui s’y font de plus en plus 
vexantes. En somme, de nombreux faits contemporains de 
Fhistoire europeenne eclaircis par un esprit ayerti sont fixes 
dans ces Memoires dont les passages ayant trait a ld France 
ne manqueraient pas de susciter 1’interet des lecteurs franęais.

Un an apres leur retour dTtalie, Mme Tarnowska mit au 
monde un fils le 30 aout 1805. II reęut les prenoms de Jean- 
Dieudonne. Le futur heritier de Dzików et le pere de ma mere 
etait d’un caractere et d’un esprit peu communs. M. et Mme 
Tarnowski eurent encore deux fils, Valerien et Thadee, et deux 
filles, Marie et Annę. L’aine, Jean-Dieudonne, fut toujours leur 
enfant cheri digne en tous points de ses parents. Son education 
fut des plus soignees. Afin de la completer, Mme Yalerie Tar­
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nowska passa presgue deux annśes entieres a Paris, de 1825 a 
1826. Presque la moitie d’un volume de ses Memoires nous 
donnę un tres interessant tableau de la France, et surtout de 
Paris a l’epoque de la Restauration. Charles X et sa cour, le 
grand monde parisien, mais principalement la societe llóe a 
Napoleon par ses traditions, les savants, les artistes contempo­
rains, les theatres, les musees, tout passe plein de vie dans ce 
volume de ces Memoires qui demanderait a etre publie dans 
son texte original.

Les premiers grandę chagrins de notre auteur commen- 
cerent apres 1820. Un des plus .lourds a son coeur et a ses senti­
ments reliigieux et patriotiąues fut le second mariage de son 
ptere. Yalerien Stroynowski, age de 60 ans, epousa une beaute 
moscovite et schismatiąue qui lui donna une fillte, Olga, schisma- 
tique comme sa mere. II devint alors senateur russe et demeura 
jusqu’a la fin de ses jours en son palais de Horochów en . 
Volhynie, ou il mourut, en 1834, ayant pres de 80 ans. Sa belle 
veuve epousa au plus vite un Russe et devint Mme Zurow. Sa 
filie, bonne et pleine de charme, epousa un officier russe de la 
gardę, le prince Bagration-Immeretinski. En consequence, une 
partie de la grandę fortunę du pere de Mme Tarnowska passa 
entre ltes mains de sa soeur, plus jeune de plus de 40 ans, qui 
vint la voir une fois a Dzików, apres 1840, avec ses deux fils.

La grandę douleur qu’eprouvait Mme Tarnowska ne prove- 
nait pourtant point du partage de la fortunę, mais du mariage de 
son pere avec une Russe. A partir de 1840, les deuils continuerent 
pour elle. Son mari, createur de la riche bibl!iotheque de 
Dzików ainsi que des archives du chateau, historien apprecie, 
membre du Senat comme senateur-castellan pendant les quinze 
annees de l’existence duroyaume du Congres, pltein de merite 
et entoure de ses enfants et de ses nombreux petits-enfants, 
mourut a Dzików l'e 3 mai 1842. A partir de ce moment, 1’auteur 
de notre journal ne vivait plus que pour son fils aine et pour 
ses petits enfants, toujours pleine de douceur et de serenite, 
et son esprit ne faiblissait pas jusqu’a ses derniers jours. 
Mme Yalerie Tarnowska s’eteignit en son chateau de Dzików, 
le 23 novembre 1849, n’ayant pas atteint 70 ans.

I?
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Telles furent, en resume, la personnalite et la vie, tel fut 
1’esprit de 1’auteur du journal que son reconnaissant arriere 
petit-fils se permet de livrer a la curiosite du public.

GEORGES MYCIELSKI,

Vingt-trois ans apres la comtesse V. Tarnowska, une autre danie 
polonaise fit a son tour un voyage en Italie, dont elle flxa le souvenlr 
dans un petit journal. II s’agit d’Anne Tyszkiewicz, comtesse Alexandre 
Potocka, apres le divorce avec son premier mari, la comtesse Stanislas 
Duninwąsowicz. Casimir Stryjeński avait publie, chez Plon, vers 1895, 
les Memoires de la comtesse Potocka (1794-1820). Ces souvenirs d Annę 
Potocka portaient surtout sur l’epoque napolćonienne et le sejour de 
1'Empereur a Varsovie. Alexandre Potocki fut lui-mOnie officier des 
armees de Napoldon. Ces memoires, pleins de details curieux, eurent 
un assez grand succfes. L’editeur, encourage, exhuma un second manus­
crit publić sous le titre : Comtesse Anna Potocka, Voyage d'Italie (1826- 
1827), Paris, Plon, 1899. Le volume contient un supplement de quelques 
lettres de femmes de la familie Bonaparte, sans grand interet. Com- 
mence a 1’automne 1826 et termine a 1’automne 1827, ce petit journal 
fait connaitre 1’Italie A l’une des periodes les moins vivantes de la 
Restauration. La comtesse Potocka quitta la Pologne en compagnie 
de son second mari et de sa filie, la belle Nathalie Potocka ; elle 
retrouva en Italie ses deux fils, Augustę et Maurice Potocki. La descrip- 
tlon de 1’Italie, des monuments, des oeuvres d’art, reste au dernier plan 
dans ce journal, a la difference de celui de Mme Valśrie Tarnowska. 1.1 
est interessant de comparer les jugements artistiques des deux auteurs. 
L’une et l’autre admirent surtout l’antique et le neo-classique ; mais la 
comtesse Potocka apprecie deja le gothique. Elle critique et meme, 
sans beaucoup de gout, tourne en ridicule Canova ; mais elle sait voir 
deja les primitifs les plus recents, Giovanni Bellini et le Pśrugin.

L’intśr6t principal du journal, ce sont les relations de socićtć, en 
particulier 1’amitie nouśe avec Caroline Bonaparte, soeur de Napoleon 
et veuve du roi Murat, et aveo Catherine de Wurtemberg, femme de 
Jćróme Bonaparte, roi de Westphalie. Ses jugements sont d’une rapiditć 
un peu superflcielle, parfois jusqu’a la malignitć, quand elle se moque 
de l’avarice de Madame-Mere et des pretentions du Cardinal Fesch au 
mćcćnat. Tout cela n’a pas sans aucun doute 1’intćret et le charme emu 
des conversations de Mme Valerie Tarnowska avec Madame-Mere sur le 
Premier Consul.

Le journal de la comtesse Potocka n’offre guere d’inter6t pour 
1’historien de Fart ; 1’auteur n’a presque pas frequentć les artistes con­
temporains. Au contraire, par les precieux details de cet ordre qu’il 
contient, et par ses descriptions des musees publics et des galeries 
privees, le journal de la comtesse Tarnowska apporte a nos etudes une 
contribution que l’on n’estimera pas sans valeur. G. M.
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MES YOYAGES

A Rosalie.

Tarnów, * 5 octobre 1803. — Ma Rosalie, mon enfant, ma 
chere enfant, je t’ai ąuittee ! tu ne sens pas encore mon 
absence... ah ! combien je sens la tienne ! Mais un jour ton 
jeune coeur m’entendra, me rśpondra... Je vais donc, en voya- 
geant, ecrire ici, pour toi, tout ce qui m’intśresse>ra davantage.

' ‘ En 1327, Spythko de Melsztyn, palatin de Cracovie, aieul de la 
familie des Tarnowski et des Melsztyński, achóte le yillage de Tarnów. 
Le roi Ladislas le Bref ólóve, en 1330, ce yillage au rang de ville et lui 
confóre les mómes droits et privil£ges que Cracovie. A partir de1 1327, 
cette branche de la familie des seigneurs de Melsztyn prend le nom de 
Tarnowski, qui veut dire « de Tarnów » (G. M.).
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Quand tu pourras me lirę, tu verras avec quelque plaisir peut- 
etre que ta mere s’est toujours occupee de toi — de toi, mon 
esperance sur la terre !

De Dzików jusqu’ici nous avons parcouru une vaste plaine 
dont les aspects, embellis d’abord> par la Vistule, deviennent 
assez monotones quand on a perdu de vue ce beau fleuve. A 
peine arrives ici, nous avons couru a Ha Gathedrale, interessante 
pour nous par le tombeau d’un de nos ancetres, du grand 
Tarnowski *.  II est de marbre et d’une belle simplicite ; mais 
je ne te parlerai pas de sa Structure, j’aime mieux te dire ce 
que j’ai eprouve en le contempllant. D’abord une sorte de vene- 
ration religieuse m’a absorbee toute entiere. Ensuite cette 
physionomie calme, ou la grandeur, la piete et la douceur sem- 
blent se peindre, a porte dans mon coeur rattendrissement et 
la dóvotion. Je tombais a genoux, mes pleurs coulaient. « O 
mon pere, m’ecriais-je, daigne nTentendre 1 J’ai perdb ma 
patrie et mon fills, je ne parle plus de gloire ! Mais si le chene 
superbe protege 1’humble vioiette qui croit sous son ombrage, 
la vertu couronnee dans l'es Cieux ne saurait dedaigner 1’inno- 
cence. Ame d’un grand homme, benis ma Rosalie ! »

J’ai quitte cette eglise le coeur bien plein et un peu triste.

PReZtczArz, 7 octobre. — J’ai vu ici, ma chere enfant, nos 
fameuses salines. Ce sont d’immenses souterrains, voutós a force 
de bras, se diyisant en des milliers de corridors et plusieurs 
salltes fort vastes ou l’on exploite le sel. Ce qu’on y voit de plus

’ Le grand connćtable Jean Tarnowski est nć en 1488. II va en 
Terre Sainte, combat contrę les Maures en Espagne. En 1555, il obtient 
de Charles Quint le tltre de Comte du Saint Empire. II avait dćjń, etć 
nommć, apres son retour des guerres lointaines, palatin et, en dernler 
lieu, castellan de Cracovie et, en 1531, connćtable de la Couronne. II 
meurt en 1561 et est enterre dans la cathćdrale de Tarnów, ou se trou- 
vent aussi plusieurs tombeaux de diffśrents membres de la familie, 
celui de la premiere femme du grand connetable, de son flis, de sa 
filie et de deux de ses cousins. Tous ces tombeaux sont des oeuvres 
d’art de Giovanni Maria Padovano, dit II Mosca, qui travailla en 
Pologne de 1528 jusqu’5. sa mort, survenue apres 1570. (G. M.)
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joli, a mon gre, c’est une chapelle sculptee d’un seul bloc de sel, 
ou il y a des figures, des colonnes, des bas-reliefs assez 
bien travaillśs, entre autres la statuę de Sigismond Augustę, 
roi de Pologne *,  faite d’un sel presąue aussi pur et aussi 
transparent que le cristal. Ce grand bienfait de la naturę, 
cette source presque inepuisable de richesses pour le souverain 
qui en est possesseur, cette minę peut interesser infiniment le 
mineralogiste ou le physicien savant. Quant a moi, qui n’y ai 
porte qu’un interet tres secondaire, je trouve que c’est une bien 
triste et assez laide merveille.

• Le dernier de la dynastie des Jagellons (1548-1572).
** Acadćmie-Universitć, fondee en 1364 (1400).

Alexandre Icr.
Les Autrichiens.
Alors ville frontiśre de 1'ancienne Pologne sur la rivi£re du 

mOme nom (Silśsie).

Au fond de ces souterrains, ma Rosalie, j’ai pense a toi ; 
j’ai invoque pour toi le Dieu qui est partout, au-dessus des 
Cieux et au-dessous de la terre.

Cracooie, 8 octobre. — Le tres court sejour que nous 
faisons dans cette ville, ma chere Rosalie, ne me permet pas 
d’en parler avec detail. Elle est bien interessante pour nous 
autres Polbnais, par une infinite de monuments, restes de notre 
antique splendeur. J’y ai sejourne quelque temps 1’annee passee. 
J’ai vu 1’Academie “, qui avait alors plusieurs professeurs 
distingues que le jeune monarque de Russie *“ attire aujour- 
d’hui dans ses Etats, ou il a formę le glorieux projet de faire 
fleurir les lettres et les arts. Cette Academie, un des principaux 
ornements de cette ville, va donc tomber, ou du moins baisser 
considerablement. J’ai vu la Cathedrale, renfermant la plupart 
des tombeaux de nos rois. J’ai vu leur antique chateau, aujour- 
d’hui casernes des soldats ennemis... “** Mon coeur s’est serre 
a cette vue... il se serre encore a ce triste souvenir... O ma filie, 
je suis nee Polbnaise !

Teschen, 11 octobre. — Nous avons couche aujourd’hui a 
Biała *“**,  ma chere enfant, c’est la que nous avons quittś, non 
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sans peine, le territoire cheri de notre patrie, de la ci-devant 
Pologne. Jusque-la tout homme que nous rencontrions ótait 
un frere, un compatriotę, jadis concitoyen, aujourd’hui compa- 
gnon d’infortune. Maintenant, nous entrons chez un peuple 
etranger... plus que cela... ennemi *.

Ce petit bourg d’ou je t’ecris est assez joli. L’hótell de 
vilfe surtout est un beau batiment. L’eglise paroissiale n’a rien 
de bien remarquable. J’y ai ótó irendre graces a Dieu... Aujour- 
d’hui deux ans, je devins mere pour la premióre fois. Filie, 
epouse heureuse, devenue mere, j’etais au comble de la felicite 
humaine. II a plu au Tout-Puissant de me retirer mon flis. II 
me 1’ayait donnę — il me l’a óte : que sa sainte yolonte soit faite. 
Je 1’adore, je m’y soumets ; et. toute ma vie je le remercierai 
en ce jour d’avoir donnę l’Etre a cet ange bien-aime, que j’invo- 
~que -pour doi, pour toi, ma Rosalie, ma douce consolation... 
Ah ! que le Ciel te conserye a ta mśre ! qu’il te donnę toutes les 
yertus que promettait Casimir ! et je retrouyerai encore l'e 
parfait bonheur sur la terre !

J’ai vu ce matin la Vistule *a  sa source. Je l’ai chargśe d’un 
baiser pour toi...

Olmiitz, 13 octobre. — Depuis Cracoyie jusqu’ici, les divers 
aspects que nous a offert la route ont etś plus imposants 
qu’agreables ou varies. Nous avons toujours eu, a gauche la 
longue chaine des Monts Carpathes. Leurs differentes formes 
gigantesques, leurs sommets noirs de sapins et blancs de neige 
qui les couvre, les nuages que nous voyons souyent reposer 
sur leurs cimes et quelquefois a leurs pieds, tout cela a le 
merite de la nouyeaute pour nos yeux habitues aux fertiles 
collines du Bug “et aux vastes plaines de la Vistule. Cependant, 
cette vue toujours melancolique deyient encore a la longue

En Autriche, un des copartageants de la Pologne.
Mme Tarnowska est nee sur les bords du Bug, en Volhynie, a 

Horochów, non loin de la vllle de Łuck (Loutsk). 
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monotone, et c’est une nouveaute dont on se Hassę aisement. Les 
bourgs et les yillages de ce pays-ci sont plus peupies et beau­
coup mieux batis que les nótres : c’est une triste verite.

Que te dirai-je de cette ville ? C’est la premiere forteresse 
que j’ai vue ; je ne fen ferai pas la description ; elle serait pour 
toi plus ennuyeuse qu’utile, et je ne serais pas en etat de te la 
bien faire.

Briinn, 14 octobre. — Cette ville me plait : sa situation est 
tres jolie ; elle est dominee par le chateau-fort de Spilberg, 
qui semble couronner la cite, tandis qu’elle-meme domine une 
plaine vaste et riante. Nous l’avons parcouru toute entiere. Elle 
est bien batie, tres peuplee et tres commeręante. La fontaine en 
pierres de taille, batie sur la place en formę de grotte, est ornee 
d’une quantite de plantes rampantes qui, parees des couleurs 
de fautomne, la rendent reellement jolie. L’ancienne eglise des 
Jesuites, qui sert aujourd’hui d’eglise de garnison, est belle, 
mais celle de St-Thomas, quoique beaucoup plus simple, me 
plait mieux par son grand air d’antiquitś. Elle possSde le 
tableau d”une Madone, peinte a ce qu’on dit par l’śvangeliste 
St Luc. Cette peinture est noire de vieilltesse, mais fon y demelte 
encore un regard qui yraiment porte a croire que le peintre a 
copió d’apres naturę son divin modele.

Sortie de Briinn, j’ai vu pour la premiere fois de ma vie 
les vignobles. Je les ai vu avec un plaisir senti ! Heureux le 
peuple qui moissonne et vendange ! La naturę a refuse ce don 
a nos climats, mais aussi combien elle nous en a prodiguó !

Nicolsbourg, 15 octobre. — Le pays que nous parcourons 
depuis Olmiitz est toujours montagneux, mais les Carpathes 
se sont elbignees de nous et nous ne les voyons plus que comme 
des nuages. Les vignes ajoutent beaucoup a la beaute des 
sites, d'autant plus que nous sommes au temps des vendanges, 
ce qui anime infiniment les campagnes. II y a ici un vaste 
chateau appartenant aux princes Dietrichstein. Nous sommes 
alles le visiter. II jouit d’une vue magnifique par sa varietó et 
son extreme etendue. Dans une inflnite d’appartements, nous 
n’avons trouve de remarquable que quelques tableaux assez 
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bons et un beau portrait du prince regnant, que je crois de 
Lampi *.

• Giovanni Battista de Lampi, le pAre, nś A Romeno (1751), mort A 
Vienne en 1830 oti il avalt son atelier, ćtait fameux par ses excellents 
portraits, surtout de femmes. II a travaillś en Pologne, A Varsovie et 
aillenrs, entre 1789 et 1793, puis passć ąueląues annćes A St-Peters- 
bourg, A la cour de Catherine II. ou il a peint encore un certain nombre 
de portraits polonais ; de la 1’intśrSt que lui porte Tauteur du journal.

(G. M.)

Vienne, 17 octobre. — Nous avons debarque hier ayant 
midi dans cette grandę ville, ma chere Rosalie. Comme tout y 
eat nouveau pour moi ! Quel bruit, quell'e quantite de monde, 
quelle diyersite d’objets ! Je ne sais pourquoi cela ne m’amuse 
pas ! Je suis si habituee a la vie paisible que je móne’depuis 
1’enfance — je 1’aime tant—- trop peut-etre, pour pouvoir jamais 
me trouyer bien dans une grandę ville. Celle-ci cependant offre 
bien des agrements. J’ai vu hier le beau jardin d’Augarten ; sa 
terrasse prśsente une vue magniflque, 1’immensitó des arbres 
lui imprime une majestś difficile a dścrire. Sa plus grandę 
meryeille, c’est que Joseph II l’a plante tel qu’il est, et que ces 
arbres seculaires, yraiment ses sujets, ont obei a ses lois. III l’a 
consacre a son peuplte, qui n’en profite guere et le neglige pour 
le Prater, sa promenadę favorite. La vue de ce jardin m’a forti- 
fiee dans 1’opinion que j’avais deja, que les jolis jardins anglais 
sont faits pour nous autres particuliers qui, plus rapprochśs 
de la Naturę, devons 1’aimer et 1’imiter davantage ; mais que 
les souverains et les villes doiyent creer des jardins grands 
comme eux, des jardins comme FAugarten. J’ai vu aussi hier 
la promenadę du Prater. C’est un spectacle charmant, plus 
facile a imaginer qu’a decrire. Imagine donc, mon enfant, plus 
d’un millier d’equipages se suiyant en file et presentant a l’oeil 
etonne une diyersite inflnie d’objets. Imagine aux deux cótes 
de cette enfilade de carosses, renfermant tout le beau monde 
de Vienne, une foule de peuple, trente mille hommes, et plus 
peut-etre, se promenant a pied et presentant 1’image d’un 
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fleuve qui roule avec majeste ses eaux paisibles. Imagine pour 
cette promenadę des allees a perte de vue, dont les arbres se 
perdent dans les cieux. Imagine tout cela, et tu auras une idee 
du Prater. Cette vue enchante 1’oeil, mais elle en produit une 
autre qui satisfait le coeur. Cest la proprete, Faisance, la 
tr£tnquille gaiete de ce bon peuple viennois qui, sobre et labo- 
rieux, ferait presque douter de Fineptie de son gouvernement, 
tant il parait heureux et riche.

J’ai vu au Prater FArchiduc Charles. C’est le heros de 
1’Allemagne, son seul grand homme.

Le theatre de la Cour n’a point repondu a mon attente. II 
est plus riche que beau, ses acteurs sont mediocres, ses danseurs 
ont une legerete extreme et font des tours de force surprenants; 
mais ils n’ont point de grace, et par consequent ne plaisent 
point. La fameuse danseuse de Carro ne m’a point frappe.

18 octobre. — J’ai ete hier, ma chere enfant, entendre la 
Messe a 1’eglise de St-Etienne. Elle est gothiąue, tres vaste et 
tres travaillee, mais noircie par le temps, sombre et triste. Ce 
qu’on y voit d’admirable, c’est un « Ecce Homo » de Correge (1). 
Toutes les douleurs de Fhomme, toute la douceur, toute la bonte 
d’un Dieu regnent sur Te visage divin de cet Etre sublime qui 
succombe et pardonne. II commande Fattendrissement et 1’ado- 
ration. Je le contemplais a genoux ; une pauvre femme vint me 
demander Faumóne ; je n’avais rien, mais je n’avais pas le 
courage de refuser, mon ame etait toute amour et pitie. Je 
courus emprunter d’un de nos gens, je donnai... et je remerciai 
le Ciel d’avoir de quoi donner.

(1) J’ai revu ce tableau a mon ireitour dTtalie avec des yeux 
plus exercćs. II est beau et menie fort beau; mais il n’est point du 
Correge; je le oroirais de 1’Espagnolet *.
17 • L’auteur appelle toujours dans son journal Joseph Ribera : 
1’Espagnolet. — Je n’ai pu vśrifier si ce tableau se trouve encore A 
1’eglise St-Etienne A Vienne. Le fameux Ecce homo du Corrfege se 
trouve aujourd’hui a la Galerie Nationale de Londres. (G. M.).
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De la nous sommes alles au Belvedere (1), jadis palais d’un 
grand homme, du prince Eugene, aujourd’hui Galerie Imperiale 
de tableaux. Je te parlerai une autre fois, mon enfant, des 
Ecoles allemandes et flamandes, qui ont aussi leurs chefs- 
d'oeuvre, mais que j’ai traversees a la hate pour donner toute 
mon attention a 1’Ecole italienne qui est sans contredit la 
premiere entre toutes les autres. Elle remplit sept salles assez 
vastes. Dans la premiere, consacree a 1’Ecole yenitienne, le 
tableau de la « Femme adultere », a qui Jesus pardonne, par 
le jeune Palma, est le seul qui m’a frappee. Dans la seconde, 
que remplissent les Titien et les Paul Veronese, aussi d’Ecole 
venitienne, le portrait de Charles-Quint par le premier me 
semble du plus grand merite. Nous croyons que c’est de celui- 
la que le monarque dit au peintre, iorsqu’il Feut acheve : 
« Vous venez de m’assurer 1’immortalite », mot qui honore 
śgalement le genie de 1’artiste et la modestie du souverain. Les 
salles trois et quatre contiennent 1’Ecole romaine. On y voit 
avec interet les ouvrages incorrects de Perugino, ceux de son 
immortel eleve, de Raphael, enfin ceux de Giulio Romano et 
Andrea del Sarto, eleves de ce grand Raphael et qui semblent 
presque Fapprocher. On y voit aussi une Madone de Vanni et 
deux de Carlo Dolci ; je ne sais si ces tableaux sont des chefs- 
d’oeuvre de Fart, maiis ils ont celui d’attendrir. L’Ecole de 
Bologne remplit les cinquieme et sixieme salles. La prgmićre 
ne nous a offert a admirer qu’un St Pierre de Guido Reni. Mais 
en revanche, dans la sixieme on passe d’admiration en admi- 
ration ; on y est a genoux devant cet inimitable Gorrege. Son

(1) J’ai reparle plus au long de cette belle galerie, lors de mon 
second sćjour a Vienne, dans un journal que Jean m’avait 
deniande de faire pour lui. Je crois m,es idees plus justes dans ceit.te 
seconde desciription plus etendue. Dix mois de sejour en Italie, l'a 
vue de tant de chsfs-oeuvres eit la societe continuelle des artistes 
ont dlu tant soit peu former mon gout. Mais je ne veux pas retou- 
cher ceillle-ci; j’aime a gardeir le souv.enir de mee premieres impres- 
sions.
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« Ganimede », sa « Io », son « Gupidon », tres admire de ton 
pere et du mień, enfin une « Vierge avec son divin Enfant ». 
Cest la naturę et le sentiment fixes sur la toile par une sorte 
de magie. Eh ! bien, meme a cóte de ces chefs-d’ceuvre, une 
« Gharite Romaine » de Carlo Gignani reveille tous les senti- 
ments et de filie et de mere. La derniere salle contient differents 
maitres. Nous y avons admire « 1’Archange Michel vainqueur 
de Lucifer » par Luca Giordano, et « 1’Enfant Prodigue » de 
Battoni. Mais, ma filie, ces jugements sont les nótres et ne sont 
par consśąuent que des opinions, et encore des opinions de tres 
peu de poids. Ton pere et moi, nous aimons la peinture presque 
avec passion, mais nous ne sommes qu’amateuirs et encore point 
du tout connaisseurs.

Nous avons vu le Theatre de Vienne. Cest un batiment 
charmant. Les acteurs sont assez bons, surtout les chanteurs. 
Mais j’en suis reyenue de bien mauvaise humeur : j’y ai perdu 
un medaillon avec un portrait parfait de mon pere et le tien, 
que j’avais fait moi-meme. Heureusement j’en ai un autre, de 
Lesseur *,  mais toujours cette perte m’a ete bien penible. J’ai 
pleuró comme un enfant, je n’en rougis pas, c’etait toi et mon 
pere !

19 octobre. — Nous avons passó hier l’apres-midi a Schoen- 
brunn, beau palais et jardin imperial. Nous comptons y 
retourner un de ces jours, car nous n’avons vu que les serres 
exotiques et la menagerie. Celle-ci est parfaitement fournie de

■ Vincent de Lesseur, dont la familie ótait originaire de France, 
est nó a Varsovie en 1745 et y est mort en 1813. Lesseur est le seul 
peintre de miniatures vraiment excellentes en Pologne vers la fln du 
XVnie siecle. II a óte miniaturiste de la Cour du roi Stanislas Augustę, 
Toutes les meilleures miniatures en Pologne sont signćes V. L.. Quoi- 
qu’il n’ait pas changś de nom, on 1’appelait souvent Lesserowicz. Cest 
lui qui a donnć les premieres leęons de peinture de miniatures A 
Mile Stroynowska, la futurę Mme Tarnowska. Aprós sa mort, elle 
acheta toutes les miniatures restśes dans son atelier. Elles forment 
aujourd’hui, au chateau de Dzików, la plus grandę collection de 
miniatures en Pologne. (G. M.).



32 LA REVUE DE POLOGNE

toutes les especes d’animaux, quadrupedes et volatiles. Les 
plus beaux sont : le tigre royal, la panthere, le leopard. Le plus 
interessant par sa majeste, sa bonte et son intelligence, c’est 
1’elephant. L’autruche, 1’oiseau royal, 1’ara, et nombre de jolis 
oiseaux etrangers m’ont fait grand plaisir a voir. Mais, filie de 
ton pere, tu aimeras j’espere la botaniąue, et je vais te parler 
des serres. II y en a seize, et elles sont superbes. (Test comme 
des forets exotiques ou les cocotiers, les palmiers, les magnolia 
et des milliers d’autres plantes precieuses s’elevent aussi haut 
que le permettent des serres enormes, dont on regle et entre- 
tient la chaleur selon les differents climats des vegetaux qu’elles 
renferment. De plus, nous avons vu en terre beaucoup d’arbres 
etrangers, acclimates des longtemps et deja dans toute leur 
croissance. Des tulipiers, par exemple, de la grandeur de nos 
tilleuls. Ton pere etait au ciel, d’autant plus qu’il pouvait 
parler botanique tout a son aise, car il etait guide par M. Booz, 
directeur de ce jardin, homme de merite et tres instruit dans 
son art.

Nous avons donnę la soiree au theatre du Kaerthnerthor. 
C’est un assez beau batiment, mais la musique, les dócorations, 
les acteurs et la piece nous ont fait le plus grand plaisir. Nous 
y retournons ce soir pour un ballet qu’on dit charmant. Je te 
dirai demain ce qu’il en est.

Ce matin, j’ai vu la Bibliotheque, batiment superbe, fonde 
par Charles VI, dont la statuę en marbre occupe son milieu. 
Elle contient plus de 300.000 volumes ; les livres, achetes par la 
Cour aux heritiers du prince Eugene, me paraissent faire son 
principal ornement ; entre autres les oiseaux et les plantes 
travailles en miniaturę avec perfection par Robert, peintre de 
Louis XIV, sont deux ouvrages du plus grand prix. On compte 
jusqu’a 14.000 manuscrits, dont plusieurs sont tres recherches. 
Cette Bibliotheque possede encore une piece tres interessante : 
c’est une machinę en bronze, montee comme une montre, repre- 
sentant d’une maniere achevee le systeme de Copernic (1).

(1) Iii est interessant de savoir ąue cette belle machinę est 
l’ouvrage d’un jeune artisan qui n’avai-t nulle connaissance <le 
1’ astronomie.
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De la, nous avons passe deux heures fort agreablement a 
parcourir le Gabinet cThistoire naturelle ; tous les genres d’ani- 
maux, quadrupedes, oiseaux, poissons et reptiles s’y trouvent 
et sont ranges avec un gout charmant qui leur donnę presąue 
1’illusion de la vie, les oiseaux surtout. L’Arsenał, d’ou nous 
yenons, fait au premier coup d’ceil un effet surprenant. Cest 
yraiment le tempie de Mars : murailles, colonnes, plafonds, 
tout cela est orne, arrange de la plus belle maniere. Je 
contemplais avec transport, avec orgueil le drapeau conąuis 
sur les Turcs par le sauyeur de Yienne, par notre brave 
Sobieski ; je me repetais ce vers de Voltaire : « II est grand, il 
est beau de faire des ingrats. » J’ai tire de ce precieux drapeau 
quelques flis de soie : je te les destine, ma ch&re Rosalie. Mais 
comment te peindre ce que j’eprouvais en fixant un drapeau 
dont les couleurs si connues, si cheries, ayaient emu toute mon 
ame ; il portait pour devise : « Ils nourrissent et ils defendent ». 
Cetait celui de nos paysans cracoviens... * Mon coeur se gonfla, 
des larmes d’indignation et de douleur coulerent de mes yeux. 
Quoi, TAutriche qui n’a point combattu contrę nous dans notre 
dernióre Rśyolution, ose faire des trophees de gloire de nos 
etendards deposes et ravis dans nos tranquilles eglises ! O ma 
filie, quelle indigne lachete !

20 octobre. — Le ballet d’hier etait charmant ; les tours de 
force et les longueurs mises a part, il eut śte parfait.

J’ai vu ce matin 1’eglise de St-Charles qui est d’une belle 
architecture ; la superbe statuę equestre en bronze de Joseph II, 
d’une grandeur enorme, mais pas encore acheyee, fondue par 
Zauner, et la Galerie de tableaux du prince de Liechtens­
tein (1). Elle est bien au-dessous du Belyedere, mais c’est une

II s’agit de la yictoire de Kościuszko A Racławice (4 avril 1794). 
Les paysans des environs de Cracoyie ont, comme volontaires, conąuis 
des canons russes.

(1) J’ai ausrsi decrit cette galerie, une seconde fois, avec plus 
de dśtails. et de justesse.

3. 
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belle collection de particulier. Quatorze chambres la contien- 
nent. Les tableaux qui nous ont frappe davantage sont : une 
Nymphe, de Correge, se. jouant avec trois amours, morceau 
charmant ; un St Sebastien du Titien, quelques bonnes tetes 
de Rembrandt, une Ascension de la Vierge par Rubens, une 
copie parfaite de St Jean-Baptiste, de Raphael, par Jules 
Romain, une Madone, original, du meme; des fleurs encore 
fraiches de rosee, que Van Huysum semble avoir d^robe a la 
Naturę; une bataille de Wouvermans, et une jolie Suzanne, 
qu’on dit de Van der Helst, mais que je crois plus moderne.

J’ai reęu de tes nouvelles, ma Rosalie. Ta bonne-maman 
me mande que tu te portes bien, que tu as appris a donner ta 
petite menotte & baiser. Que ne puis-je la couvrir des miens ! 
que ne puis-je te presser contrę ce sein qui t’a nourrie ! Mon 
enfant, ma chere enfant, que le Cieli te benisse ! qu’il exauce les 
voeux journaliers de ta mere, et la sante et surtout la vertu ne 
te quitteront jamais un seul instant !

21 octobre. — Nous avons visite, dans 1’eglise des Capucins, 
les tombeaux des Empereurs. Celui qui renferme Marie-Therese 
et son epoux Franęois Ier est le pllus magnifique. Depuis 
Joseph II, les bieres sont simples, n’ayant pour tout ornement 
qu’une croix et une inscription. Ce caveau est dej& plein, et 
combien de ces tetes royales la mort frappera-t-elle encore !... 
Ma filie, il faut descendre dans les tombeaux des rois... il faut 
y contempler le neant des grandeurs. En sortant de cet empire 
de la mort, avec quel plaisir on revoit le ciel, ce beau ciel ou 
lTmmortalite attend la vertu ! Et cependant, c’est encore la 
mort, la mort seule qui peut nous l’ouvrir ! Pourquoi donc la 
craignons-nous ?

Quell singulier contraste, apres avoir contemple ces monar- 
ques qui, maintenant, sont de la poussiere, j’ai ete voir leurs 
prótendus tresórs, ces diademes, ces sceptres qu’ils ont portes, 
ces briltants, ces pierres precieuseś, cette foule de richesses 
qu’ils ont possedees, et dont le Juge supreme leur a peut-etre 
demandó un compte rigoureux. Puisse cette pensee venir sou- 
vent s’offrir & 1’esprit de leur successeur !

Le Tresor, appele ici Schatzkammer, est beau. La piece 
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principale est un grand piat d’une seule agathe ; le fameux 
brillant, nomme le Flbrentin, est le plus grand, mais pas le 
plus beau de tous ; on y remarąue une emeraude pesant 2.900 
carats. Au reste, je ne te decrirai pas cela piece par piece : cela 
merite bien un coup d’ceil, mais non pas une description. 
« Je Cembrasse, ma chere enfant, et te serre contrę mon coeur 
paternel, pour la premiere marąue d'un coeur excellent qui 
fera ton bonheur et celui de tes parenis; c'est pour toi que j'ai 
fait l'acquisition d'une medaille du sauveur de Vienne, dans 
Vienne elle-meme » *.

25 octobre. — Chere enfant, ton pere vient de tembrasser, 
pour une premiere preuve de sensibilite. Maman nous mande, 
qu’apres l’avoir egratignee, lui voyant Fair fache, tu fes misę a 
pleurer et que tu fes jetee dans ses bras, comme pour lui 
demander pardon et que, de plus, tu n’egratignes plus depuis. 
Puisse ainsi toujours, ma chere Rosalie, ton coeur devancer ta 
raison ; puisse-t-il toujours sentir et faire ce qui est bon, avant 
meme que la reflexion Fait approuve.

J’ai revu Schoenbrunn avec plaisir. Ses orangeries sont 
supe.rbes. II y a au milieu du jardin une belle gloriette, en 
pierre de taille, d’architecture dorique, du haut de laquelle on 
voit a ses pieds Vienne et les montagnes qui Ha couronnent. Ce 
coup d’oeil est magnifique.

J’ai vovlu connaitre Lampi “. Je ne Fai point trouve chez 
lui, mais j’ai vu son atelier, ou il a plusieurs tableaux char- 
mants, entre autres Trois Enfants, copies d’apres Greuze, et une 
tete de femme de toute beaute.

J’ai fait la connaissance de Franek, cólfebre medecin et pro­
fesseur a Vienne ; il y a quelque chose dans sa physionomie qui 
annonce 1’homme de merite (1).

Cette phrase a śtć, dans le manuscrit, ajoutće par le pere de 
Rosalie.

*' Voir notę p. 5.
(1) Je l’ai vu depuis plus frequemment. Son gónie est connu en 

Europę. Moi, j’ai connu son coeur, j’ai vu des larmes dans ses
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24 octobre. — Tu as neuf mois aujourd’hui, mon enfant, 
et en voila un que je t’ai sevree. Qu’ils etaient tristes et doux 
ces moments ou ta petite bouche pressait mon sein pour la 
derniere fois... J’ai commence ma journee par prier pour toi ! 
Oh ! que le Tres-Haut daigne m’exaucer. Qu’il daigne me conser- 
ver mon unique avenir, ma seule enfant, helas ! ma Rosalie.

J’ai revu aujourd’hui le Belvedere. L’Ecole flamande y 
remplit- sept salles et deux cabinets. Ce que nous avons remar- 
que de plus beau en les parcourant c’est : dans la premiero, un 
Festin de Jordaens, et la Mere de Rembrandt, peinte par lui- 
meme, dans son genre sombre, avec perfection. Dans la seconde, 
un beau morceau d’architecture, par Henri Steenwyck le 
Jeune *;  la troisióme, pleine de beaux Van Dyck, offre surtout 
a admirer son « Ecce Homo » ; la quatrieme, consacree a 
Rubens, n’a presque point de choix, tout y est beau d’un meme 
genre de beaute ; dans la cinquieme, la seconde Femme de 
Rubens peinte par lui-meme et un paysage, encore de lui, repre­
sentant Jupiter et Mercure faisant descendre les orages sur 
le hameau qui vient de leur refuser l’hospitalite, nous ont fait 
le plus grand plaisir. Dans la sixieme, une tete de vieillard de 
David Teniers, et dans la septieme, deux jolis dessus de portes 
d’Angelica Kauffmann, ont principalement fixe notre attention. 
Dans le premier des deux cabinets remplis de charmants petits 
tableaux, on oublie tout pour deux tetes de Denner ; celle de 
la femme surtout est d’un naturę! presque incroyable. Le 
seoond est orne des ouvrages de Mieris, de Van Huysum, de 
Van der Helst ; apres avoir vu plusieurs ouvrages de ce dernier,

* II ne saurait Otrę ąuestion, pour ce tableau, de H. Steenwyck 
le Jeune, mais de H. Steenwyck le Vieux (1550-1603).

yerux. ąuandi nous avon.s parle de mes enfants, je Tai vu aocorder a 
mes malheurs 1’interet le plus tendre. Ce souve<nir m’est cher. 
L’Academie de Vilna possfede prśsentement ile Dr Franek. Puissent 
les sciences et surtout 1’humanite souffranit.e gagneir a son sśjour 
dans ce pays, qui ne saurait devenir ćtranger a mon coeur. 
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je commence a croire que la Suzanne de la Galerie de Liech­
tenstein est de lui (1).

Dans 1’Ecole allemande, nous avons admire une Vtenus 
dormante de Heinz qui a surtout charme mon pere ; une jolie 
tete de jeune homme de Seibold ; une bataille de Casanova ; 
un clair de lunę et une cascade de Wutky, paysages du plus 
grand merite ; des fleurs de Drechsler, une Andromaque de 
Lencz, et enfin une tres bonne copie, par Heinz, du beau Cupi- 
don de Correge. Mais qu’est-ce que ces galeries, ces palais, ces 
jardins, ces theatres ? Qu’est-ce que tout cela, compare a la 
consolante merveille que nous avons admire aujourd’hui h 
1’Institut des sourds et muets ? Que 1’homme est grand dans ce 
lieu ou lte genie bienfaisant corrige la naturę... Quel spectacle 
interessant que ces malheureux enfants, privtes des leur nais- 
sance du bonheur de parler et d’entendre, et a qui ces dons 
si precieux sont presąue rendus, a force de soins les plus 
tendres et les plus ingenieux ; grace a ces soins multiplies, ces 
Stres infortunes, destines a Fimbeteillitte de la brute, sont recon- 
quis a la raison, a 1’humanite ; ils pensent, ils connaissent, ils 
adorent FAuteur de tout ; ils espterent de sa justice, de sa bonte, 
un avenir plus heureux que ne Fest leur passage sur cette 
terre. Ils ont sur toutes choses des idees nettes ; l’un d’eux, a 
qui je dictais le nom cherie de Rosalie, l’ecrivit couramment ; 
je lui demandai ce qu’il venait d’ecrire ? il fit un signe de croix 
sur son front pour me dire que c’etait un nom de hapteme. 
Qu’ils sont estimables ltes professeurs chargtes d’instru’re ces 
enfants 1 Avec quelle patience, avec quelle douceur ils les ensei- 
gnent ! Celui qui leur fit faire devant nous les expśriences de 
leur manitere de concevoir et d’exprimer, a 1’emploi qui doit etre 
le plus difficile, celui d’enseigner les commenęants, c’est un 
jeune homme de vingt et quelques annśes ; la bontte se peint 
sur son yisage ; il aime ses televes et les traite comme un ptere ;

(1) Je me tirompais, elle est de B.-F. Douven; le nom de 1’auteur 
y est (1655-1727).
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leur gaiete, leur confiance, les caresses qu’ils lui font tous, prou- 
vent qu’ils le regardent comme tell. Je ne veux pas oublier He 
nom de cet interessant jeune homme ; il se nomme Weinberger. 
Ce bel Institut, imite par celui de lla France, a ete fonde par 
1’empereur Joseph II. II honore sa memoire, a tant d’egards peu 
honorable. Les eleves reęus y restent 6 ans et en sortent sachant 
lirę, ecrire, compter, possedant souvent quelque talent et tou­
jours un metier qui les fait vivre dans la suitę. Des etrangers 
y sont reęus aussi en payant ; j’y ai vu deux enfants Polonais : 
ces deux chers petits m’appartenant de plus pres, m’ont attendri 
pllus que les autres ; je fes ai embirasse si tendrement. Sortie de 
la, j’etais baignee de larmes ; qu’elHes etaient douces, mon 
enfant, la pitie et 1’admiration les faisaient couler. Et qui pour- 
rait contempler d’un oeil sec le genie sous son plus beau jour, le 
malheur et la bonte !

Aujourd’hui, nous quittons Vienne ; je vais m’eloigner de 
toi de plus en plus. II m’en coute. On m’ecrit que tu te portes 
bien, qu’un incendie maHheureusement arrivó a Dzików n’a 
seulement pas troublś ton paisible sommeil. J’ai envoyó le peu 
que j’ai pu, pour secourir en ton nom les pauvres incendiós ; 
que les benedictions du pauvre reposent sur ta tete cherie ; que 
ses prióres te recommandent au Ciel ! et je serai plus tranquille !

Salzbourg, 29 octobre. ■— Le pays que nous venons de 
parcourir depuis Vienne, quoique toujours trós montueux, nous 
a offert neanmoins plusieurs aspects charmants ; entre autres 
le bourg et 1’abbaye de Melk, tres joliment situós aupres d’une 
montagne. Generaltement ce pays un peu sauvage doit beaucoup 
de sa beaute a la quantite de ses eaux ; nombre de rivieres et 
de torrents impetueux doubltent et animent ses paysages. Cette 
ville est singuliórement situóe, entouree d’enormes rochers qui 
la dominent partout, tres peu peuplee, mais bien batie, separee 
en deux par un pont sur la Salzach, qui offre un beau coup 
d’oeil. Ses particularites sont une belle statuę en bronze de 
irimmaculee Conception, une autre d’un Bucephale en pierre. 
La Cathódrale, tres belte eglise ; Ha Porte Neuve, ouvrage remar- 
quabte par sa rare hardiesse, percee dans 1'e roc du Moenchs- 
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berg, ayant 200 aunes de long et 9 de large ; c’est reellement 
une grandę et belle chose. Ton pere a gravi ce roc et dit que la 
vue de la embrasse tout un pays, et qu’elle est magnifique. Le 
cimetiere de 1’eglise de St-Sebastien * qui est un des plus beaux 
qu’on puisse voir : j’y vis le tombeau d’une enfant dont le nom 
etait Rosalie. Tout mon etre se Łroubla. « O mon Dieu, nfecriai- 
je, misericorde ! » Helas, quelle profonde impression j’avais 
reęue ! mon humeur avait change, mes pleurs ont coule long- 
temps. Nous partons, adieu ma bien-aimee.

Innsbruck, fer novembre. — En sortant de Salzbourg, on 
entre dans les gorges de ces montagnes, qu’on ne voyait jusque- 
la que d’un peu toin ; des rocs arides, calcines, quelquefois 
recouverts de sapins, ifs et melezes, seules productions de ce 
triste climat, vous entourent de tous cótes et ne vous presen- 
tent partout qu’une naturę sterile et mourante. Gependant, il 
faut l’avouer, en certains endroits, ces rocheirs, ces arbres vieux 
comme le temps, la neige qui les couvre, les cascades, les 
torrents qui se precipitent de leurs cimes, offrent une majeste 
qui fait un certain plaisir, a la verite sombre comme elle. La 
tempśrature est tres pónible, il gele tous les jours et nous soupi- 
rons bien apres cette belle Italie, rosę charmante qui nous fera 
oublier les epines qui Fentourent. Le peuple d’ici est aussi triste 
a voir que le pays qu’il habite ; la paleur, la maigreur sont sur 
presque tous les visages ; de plus, beaucoup de gens sont affliges 
de goitres, infirmite bien dśsagreable au regard et qu’on croit 
produite par 1’eau insalubre des montagnes provenant de la 
fonte des neiges. Gependant, ce n’est qu’une supposition.

Cette ville, capitale du Tyrol et berceau de Ha Maison 
d’Autriche, offre peu de curiosites au voyageur. Elle est mai 
batie, tristement situee. L’4gltse de la Cour a cependant 32 bon- 
nes statues en bronze de grandeur naturellte de princes, empe- 
reurs et imperatrices, et un tombeau de 1’empereur Maximi-

■ II ne saurait s’agir que du fameux Peters-Friedhof. 
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lien Ier, entoure de 24 bas-reliefs en marbre blanc * du plus 
grand merite ; je n’ai encore rien vu d’aussi bien fini en ce 
genre. Ils sont d’Alexandre Colins de Malines. Dans la petite 
eglise de St-Jean, deux assez bonnes fresques d’un nomme 
Schcepf **,  peintre tyrolien, font un peu de plaisir, et puis cest 
tout.

* Ces bas-reliefs sont en albfttre et le tombeau est de 1566. 
Joseph Schoepf (1745-1822), qui peignit ces fresques en 1794.

(1) L,e Brenner est lia plus hau te montagne du Tyrol. Elle a 
4-481 pieds de France de hauteur. Comme les fameux monts de la 
Suiisse, il est oouvert d’une neige ótemellę et comme eux expose 
■aux avalanches,

Ton pere souffrant beaucoup d'une fluxion, nous sommes 
forces de nous arreter dans ce triste lieu ; assis a mes cótes, il 
nTordonne de te dire qu’il t’embrasse tendirement... et moi donc, 
mon enfant.

Trente, 4 noeembre. — Apres Innsbruck, nous avons passe 
les chaines du Brenner (1), montagnes encore plus grandes et 
plus arides que celles qui les precódent. La neige couvrait tout, 
nous etions geles et notre patience bien en defaut ; heureuse- 
inent hier, depuis Brixen, nous avons revu les vignes et nous 
entrons de plus en plus dans un climat plus doux. Cependant, 
nous ne sommes pas encore sortis de ces tristes montagnes ! 
Oh ! qu’il me tarde d’etre dehors. Trente est une assez laide et 
assez petite ville. Je n’y ai rien vu de remarquable, car c’est 
surement presque rien que sa vieille Cathedrale et son eglise 
de Ste-Marie Majeure, que Fon se donnę la peine d’aller voir 
que parce que c’est la que s’est tenu le fameux concile de 1544 ; 
un tableau, dont je n’ai pu juger a cause de 1’obscurite, en 
represente tous les membres.

Que je voudrais etre a Yenise au plutót ; cependant, moins 
sans doute pour la vive curiosite qu’inspire cette merveille du 
monde, que pour apprendre si une de tes dents a pousse.

Depuis Bożen, ou Bolzano, tout ce qu’on rencontre parle 
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1’italien ; c’est un vrai plaisir pour moi d’etre deliivree de cette 
langue allemande qui ne saurait nous etre agreable.

Demain nous entrons dans 1’Etat Vćnitien, jadis la floris- 
sante Republiąue de Venise, aujourd’hui, helas ! province impe­
riale. Malheureux Yenitiens ! nos compagnons d’infortune ! la 
vótre est encore doublement penible a tout homme, car elle est 
la honte des Franęais *,  de ces Franęais, d’ailleurś 1’orgueil de 
1’humanite 1 Je me retracte.

Castel-Franco, 6 nonembre. — Enfin nous venons de sortir 
des Alpes Tyroliennes ; cela fait epoque pour moi, car fen etais 
plus que lasse.

Treriso, 7 novembre. — Notre route est devenue agreable ; 
nous parcourons une plaine fertile, parsemee d’arbres fruitiers 
et de vignes qui les joignent, les enlacent, retombent en festons 
et bordent ainsi en guirlandes les deux cótes du chemin ; cela 
fait un effet charmant.

Nous esperions arriver aujourd’hui a Venise ; une malheu- 
reuse meprise de poste trompe notre attente, et je suis si inquiete 
de toi 1 J’ai passe une nuit cruellte : des reves affreux te repre- 
sentaient a moi malade, tres malade... Surement, je n’ajoute 
point foi a des reves, mais ils font souffrir presque autant que 
la realite. Ah ! j’esptere, surement j’espere, que le Dieu de bontte 
qui avant de me retirer mon fils, a daigne me preparer en toi 
la plus douce consolation, la seule que mon coeur brise pouvait 
recevoir, daignera encore te conserver a ta pauvre mere ! Oui, 
il daignera finir mes jours ou prolbnger les tiens 1

Venise, 8 novembre. —* Je reęois a 1’instant des lettres de 
Dzików ; tu te portes bien, chere enfant, tu baises nos portraits, 
tu sembles ltes reconnaitre ! la sante, la gaiette t’accompagnent !

' Allusion au Traite de Cam po-Fortnio (octobre 1797), qui donną la 
Venótie a 1'Autrichę,
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Dieu te conserve et te benit. Oh ! que d’un regard II daigne 
son der mon cceur ! qu’Il y voit- ma reconnaissance !

Maintenant, parlons de Venise, de cette merYeilleuse 
Yenise. Debarquee a 1’instant, je n’ai encore vu que la ville en 
gros, mais quelle merveille peut surpasser ou egaler celle-la ? 
Embarques dans une gondole a Mestre, bientót nous avons óte 
en plteine mer (1). Spectacle plus etonnant, et selon moi plus 
triste que beau, et bientót enfin nous sommes entres dans cette 
Venise, dont toutes les rues sont des canaux, dont la mer baigne 
toutes les maisons, construites pour ainsi dire par une sorte de 
feerie. Je suis si etonnee, si emerveillće de cette ville, surtout 
si enchantće d’avoir reęu de bonnes nouvelles sur tout ce qui 
remplit mon cceur, que mes pensees sont tout embrouitlees, 
tout emmelees, et que je ne te dirai rien de plus pour le 
moment.

10 nouembre. — La belle chose, ma Rosalie, que la place 
St-Marc ! On y jouit d’un coup d’oeil aussi etonnant qu’enchan- 
teur ! La beautś des batiments qui la forment, la quantitś et 
la diversitś de monde qu’on y trouve, surtout cette mer, cou- 
verte de barques et de gondoles, qui la baigne dans toute sa 
largeur et fait eclore vis-&-vis d’elle et comme pour elle la 
belle eglise de San Giorgio Maggiore, ses jardins, 1’eglise de la 
Salute, et une infinite d’autres batiments, tout cela formę une 
vue qu’on ne se lasse pas d’ad'mirer. Le’ palais St-Marc, jadis 
siege de la grandeur yenitienne, en est aujourd’hui le triste 
souvenir. Son architecture gothique est belle dans son genre ; il 
renferme beaucoup de bons tableaux, entre lesquels nous avons 
surtout distingue un « Jugement Dernier >> du Vieux Palma (2).

(1) Ge qu® j'appelais pileine mer ne sont que les lagunas de 
Veni»ei, qui ne font qu’en donneir une idee.

(2) Le peintre commenęa son tableau par le Paradis et y plaęa 
sa maitressei, comme digne de la beatituide cśleste ; mais bien avant 
qu’il l’eut acheve, sa maitresse changea, et 1’amant furieux se servit 
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La ąuantitó de peintures qu’on voit dans ce pays, berceau et 
toujours siege de cet art, ne me permettra point de fen parler 
au long comme a Vienne ; il faut ici glisser sur les belles choses, 
car elles coulent podr ainsi dire sous vos yeux. Cependant les 
Franęais ont emporte les chefs-d’ceuvre. Honte aux Franęais, 
honte a l’Autriche, opprobre eternel aux traitres & leur Patrie, 
dans ces « pregadi », ces sal les de conseils, ce palais a jamais 
accusateur ! " Nous l’avons parcouru le coeur serre et indigne, 
trop portós, helas ! a plaindre les Vśnitiens par le triste rapport 
de nos situations. Ce peuple sent la sienne, si l’on en juge par 
ses propos ; il hait ses maitres, et surtout ceux des siens qui 
Font trahi... et trop heureux dans son malheur, il parle encore 
d’espśrance (1).

L’eglise St-Marc est extremement vaste. Elle a sept cou- 
poles ; couverte du haut en bas d’assez ,mauvaises mosaiques sur 
fond d’or, grecques la plupart, qui ont du couter un ouvrage et 
des depenses ^normes. Ajoutez a cela une inflnitó de ćolonnes

du mśme pincea.u pour la precipiter au fond de l’Enfer. A en juger 
d’apres ce tableau, le regret prete a un otbjet chór i plus de charrmes 
que 1’amour mfeme, car cette figurę, qui s’y trouve deux fois rśpótde, 
est encore plus belle en Enfer qu’au Paradis *.

* II s’agit ici du « Jugement Dernier ? de Palma le Jeune, qui se 
trouve au Palais des Doges, a 1’entrśe de la salle del Scrutino. L’auteur 
du journal confond Palma le Vieux avec Palma le Jeune, prćfśrant, 
conformement au godt de l’śpoque, les toiles de Palma le Jeune aux 
merveilleux tableaux de Palma le Vieux.

** Parce que occupe par les Autrichiens auxquels les Franęais l’ont 
donnć par le traite de Campo-Formio. (V. notę, p. 17). (G. M.)

(1) L’ancien Gouvemement Venitien śta.it plus cnaint que 
redoutable, le peuple 1’aimiait. et le regrette. A la verite, les fameu- 
ses Bouches de Lion, le Pont des Soupirs, les portes se referanant 
av«c friacas sur les criminels condaimnesi, tout cet appareil mena- 
ęant frappait, intimidait et miaitrisa.it ropinion ; mais au fond, 
les grand® cri mes, et surtout. les grand® cri mes politiques, dtaient 
seuls sóvćrietm,eni punis, et ils dtnient rares. La preuve en est que 
lors die la prise de Yenise on ne trouva que queJques< coupables 
dans ces prisons si redoutees, qui maintenant ne d^semplissent pas, 
sous le gouremernent repute si dbux de 1’Autriche. 

miaitrisa.it
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de marbres les plus precieux, un pave encore tout de mosaiąue, 
et vous aurez un ensemble fort grand, fort riche, fort couteux, 
et avec tout cela tres desagreable.

La Biblioth6que publique n’est pas grandę, et les Franęais 
1’ont encore diminuee. Parmi plusieurs statu.es antiques, la 
plupart mutilees, qui se trouvent dans son antichambre, une 
« I^eda » et un « Ganjimede », qu’on dit, bien gratuitement sans 
doute, de Phidias, se font seuls remarquer.

Quelle perfection que la « Familie de Darius » par Paul- 
Veronese * dans le Palais Pisani. Comme il est vivant cet 
Alexandre, comme il est beau, comme il est grand 1 et cette 
suitę qui 1’entoure ! Vraiment ces gens-la respirent ! La grandę 
ame d’Alexandre et le pinceau de Veronese animent ces physio- 
nomies si parlantes; Et cette familie de Darius a genoux... oh ! 
qu.’elle est touchante ! Ce vieillard qui semble presenter au 
vainqueur ces malheureuses princesses, comme il plaide elo- 
quemment pour elles ! Oh ! le beau, le beau tableau ! Mais je 
perds mon temps a le louer ; il est au-dessus de tout eloge !

* Ce fameux tableau se trouvait alors prćcisement au Palais Pisani. 
Veronese y a representć les portraits de la familie Pisani dans les 
personnages de Darius et des siens. La belle toile a etć vendue par 
le comte Vittore Pisani, en 1857, a la Galerie Nationale de Londres ou 
elle se trouve actuellement. (G. M.).

(1) Je poasede ce tableau precieux, il l’est a mon coeur. Cest un

Le Palais Barbarigo, parmi beaucoup de tableaux medio- 
cres, en a de bons ; entre autres une « Judith », un « Marsyas », 
de je ne sais qui, une « Lucrece » charmante d’une main incon- 
nue, une belle « Madeleine » du Titien.

II y a ici un Abbe Celotti qui a une tres jolie collection de 
miniatures antiques et une bien plus belle de tableaux des meil- 
leurs maitres, a vendre. Ces tableaux, tres precieux et tres 
chers, sont au-dessus de nos moyens, mais ils sont bien tentants. 
Entre les parfaits, le plus parfait est un « Christ » de Leonard 
de Vinci ; on est tente de baiser la main defaillante qui souleve 
cette croix ; elle est la cette main, cela n’est pas douteux ; tenez, 
touchez-la... on recule d’etonnement... c’est de la toile (1).

statu.es
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/4 nonembre. — On erre ici de beautes en beautes, quand 
on n’a comme nous que le temps necessaire pour les parcourir, 
et encore fort vite. Dans la foule des eglises, presque toutes 
remarquables par une batisse plus ou moins belle et quelques 
tableaux de grands maitres, les plus belles sont : San Giorgio 
Maggiore, d’une simplicite noble ; gli Gesuiti, gli Scalzi, fort 
riches en marbres, stucs, dorures, statuę® ; il Redentore, de 
la plus elegante architecture ; i Gesuati tres jolie ; la Salute **,  
dóme superbe, soutenu par huit colonnes en marbre blanc ; j’y 
suis restee une demi-heure a considerer le tableau de la « Presen- 
tation de la Vierge au Tempie de Jerusalem », qu’on dit de Luca 
Giordano ; la Vierge, encore enfant, monte les degrós du Tem­
pie, suivie de ses parents qui la presentent au Grand Pretre ; 
plus loin, une femme assise entre ses deux enfants leur montre 
cette divine Marie, la douceur et 1’innocence personnifiee, et 
semble la leur proposer pour modele ; rien n’est plus vivant et 
plus touchant que ce tableau. A 1’eglise des Servi, le tombeau 
et la statuę couchee de 1’amiral Emo, bel ouvrage d’un elóve 
de Canova, He sculpteur par excellence, le Phidias de notre 
siecle (1). Je viens de voir a 1’Arsenal un monument consacre 
au dit amiral, óuyrage de Canova lui-m&me ; le buste d’Emo

don de la bontó, de la compatissante sensibilite d'e Jean. Je le gar- 
derai toujours, ou je ne le donnerai qu’a notre enfant

■ M. Tarnowski offrit ce tableau a sa femme en juin 1804, apres la 
nouvelle de la mort de leur enfant. II ,se trouve encore aujourd’hui au 
chateau de Dzików et represente le Christ, en robę rouge, portant la 
croix sur 1’ćpaule, la t&te douloureusement inclinće en avant. Cest 
l’oeuvre d’un manićriste italien de la fin du XVIe sićcle et dont il est 
impossible de vćrifler le nom. II ne saurait Otrę question d’un Lćonard. 
Tout au plus ce tableau pourrait Otrę l’oeuvre d’un peintre de 1’Acadć- 
mie de Romę ou de Florence, imitateur bien postórieur de Sóbastien del 
Piombo.

A cette page de son journal 1’auteur a collć une petite gravure 
du temps representant 1’óglise de la Salute et les maisons environ- 
nantes. Cćtait la photographie de l’ópoque.

(1) Je ne sais pas quel .est 1’aurteur de .cette belle- statuę, t.r es 
bien travaillee, suirtout les denteilles qui sont d’un flni minutieux 
et rare ; mais je siais qu’.elle ne saurait Stire Touvnage d’un eleve 
de Canova, .pour un.e bonne raison c’est que Canova n’a jamais 
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est couronne par un genie, vraiment celeste, tandis qu’un autre, 
a ses pieds, grave son nom sur le piedestał. L’Arsenał de Venise 
est bien digne cTattention par sa grandę etendue qui en fait 
une petite ville a part ; dans son enceinte sont reunies toutes 
ltes differentes fabriques necessaires a la marinę et a la guerre ; 
pilić par les Franęais, il commence a se retever, mais il ne sera 
plus jamaisce qu’il a etc, le second monument de Venise, apres 
son fameux mole (1). Ton pere l’a ete voir ; c’est une digue de 
22 milles dTtalie de long, construite a frais enormes ; barriere 
de la vilte, elle ferme l’Adriatique et ne laisse entrer d’eau a 
Venise qu’autant que cette reine des mers veut bien le permettre. 
Malgre ses remparts, chef d’ceuvre de sa puissance et de son 
industrie, Venise est tombee !.. Le Lion, qui jadis ornait le 
fameux Piree, est a la porte de 1’Arsenał, et j’ai vu des lour- 
deaux de soldats allemands monter sur son dos et s’y balancer... 
O vicissitudes humaines ! le lion, plus grand que naturę, est 
en marbre de Paros.

15 novembre. — Les as-tu vus, ma Rosalie, ces etres imagi- 
naires, ces perfections idćales, qu’une imagination ardente se 
forge a plaisir comme modeltes de la beaute et des graces ? Telle 
est « 1’Hebe » de Canova, au palais Alberigi * ; elle s’elance et

eu d’eleve et n’en veut point avoir, ce qui u'est pas biien, car il 
vaudra.it mieux laisser a la posteritó un homnne comme lui, que dix 
statues de plus;

(1) Ce superbe mole est pour Venise un rempart assure qui la 
rend imprenable de force. L’art a ete enicore servi par la naturę : les 
flots de la mer ont apporte eti djśpo»e a Tentour unie couche de 
sable qui, s’etendant a plus di’un demi-tniU®, rend le mole inabor- 
dablie. II ne reste qu’un seul passage, assez etroit, praticable pour 
les vaisseaux, encore ne peiuvent-ils avancer que sous le canon du 
mdłe et guides par des barques venitiennes qu’on leur envoie pour 
les conduire, sans quoi ils echoueraient facilemient. Du cóte de la 
terre ferme on ne peut parvenir a Venise que par ses iiagunes. 
II n’est donc pas de ville que l’art et la naturę aient plus solide- 
ment fortiflee. Aussi ne l’a-t-on prise et ne la prendra-t-on jamais 
que par ruse ou trahison.

• II s’agit de la premićre des « quattro Ebe » de Canova qui, ter- 

vaudra.it
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verse le nectar aux dieux ; son pied leger fait & peine plier le 
nuage qui la soutient et sur lequel elle semble balancer ; je n’ai 
encore rien vu d’aussi beau en sculpture. La « Psyche » du 
meme artiste, au palais Mancini, enleve moins qu’ « Hebe », 
mais plait egalement ; simple comme la naturę meme et belle 
autant que simple, elle tient d’une main un papillon qu’elle 
pose sur l’autre et le considere ; rien n’est plus attachant que 
cette douce et tranquille figurę *.

J’ai vu au palais Grimani, meublś dans 1’ancien style, mais 
avec gout, un petit musfe de statues et bustes antiques, qui est 
vraiment un bijou en ce genre. Ge que ce palais possede de 
mieux en sculpture c’est une statuę d’Esculape et une autre d’un 
orateur romain parfaitement drapee ; et en peinture, 1’ « Histoire 
de Psyche » en trois tableaux, par Salviati, et deux bons 
portraits de familie du Titien. Le palais Farsetti a une collec­
tion assez complete de modeles des meilleures statues antiques ; 
mais cela est enfoui dans un si mauvais trou que les curieux ne 
sont pas payśs de leur peine.

Je me suis avisee de grimper au haut de la tour St-Marc ; 
lia, du moins, on ne perd pas sa peine ; Venise entióre a vos 
pieds, ses ileś, ses lagunes, la mer, quelques montagnes et le

minće a Romę, fut expćdióe a Venise en fśvrier 1800, al signor Albrizzi, 
dans le palais duquel, prós de 1’eglise S. Maria Zobenigo, elle se trou- 
vait encore en novembre 1815. Cest la que Mme Tarnowska l’a 
admirće en 1803 (non au palais « Alberigl », comme elle transcrit). 
Cette statuę se trouve aujourd’hui, aprós avoir passe entre diffćrentes 
mains, au Kaiser-Friedrich-Museum de Berlin.

L’artiste a rćpśtć cette oeuvre charmante trois fois, en y apportant 
toujours quelques modiflcations. La secondó Hebć fut achetće, en 1801, 
Par la futurę imperatrice Josćphine et se trouve aujourd’hui au Musće 
de 1’Ermitage a St-Petersbourg ; la troisieme dans la collection du duc 
de Devonshire, au chateau de Chatsworth ; la quatrióme a la Pinaco- 
th£que communale de Forli. (Yittore Malamani : « Canova » (p. 74-77).

II s’agit de la statuę de Psyche, sculptóe par Canova a Romę, 
en 1787-1789, qui se trouvait, en 1803, a Venise et qui se trouve aujbur- 
d’hui en Angleterre, chez Charles Wald Blundell, au chateau de Blun- 
dellhall, a Blundell-Sands, dans le Lancashire. Elle est dćcrite par 
Yittore Malamani, dans son Canova, (p. 32). (G. M.j 
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coucher du soleil, tout celareuni nous a offert une vue des plus 
etendues et des plus belles qu’on puisse voir.

On ne se lasse point de retourner au palais St-Marc ; ses 
peintures composent une des plus riches galeries. Paul Vero- 
nese l’a rempli de chefs-d’oeuvre ; le Tintoret s’y surpasse 
toujours lui-meme, son tableau du « Paradis », ou il y a des 
milliers de figures, est aussi singulier, aussi etonnant dans son 
genre que Venise ellte-mćme 1’est dans le sień. Titien, les deux 
Palma, les deux Bassan, les Cagliari, Lazzarini, Liberi, ont 
travaille a remplir ces salles immenses, avec autant de żele 
que de succfes. C’est une ócole ou l’amateur peut former ou 
perfectionner son gout.

16 novembre. — Je viens de visiter les Ecoles de St-Roch 
et de la Charite. La premiere est presque entierement l’ouvrage 
du Tintoret ; les pióces du plafond representant les Prophetes 
sont fort belles, mais son chef-d’ceuvre est une « Crucifixion », 
dont la grandeur d’ordonnement, la hardiesse et le dessin la 
rendent un des meilleurs tableaux de ce peintre, plus etonnant 
qu’agreable. Sur 1’escalier un tableau de Piętro Negri est remar- 
quable ; c’est la ville de Venise prśsentee a la Vierge par St Marc 
et imploirant son secours contrę la peste. L’Ecole de la Charite 
possóde le tableau justement fameux de la « Presentation de la 
Vierge au Tempie », par Titien ; une « Conception », de Segalla, 
fort claire et assez jolie ; une « Nativite », de Balestra, action 
noctu.rne, clair-obscur parfait ; les « Noces de Gana », par 
Padovanino, tableau du plus grand merite ; la tete du Christ 
porte un caractóre de grandeur achevee. Enfin, une « Rachel 
mourante » ; je n’ai rien vu de si vrai et de si touchant ; cette 
femme extenuee de douleur et cependant si belle encore, a dśja 
besoin d’un effort pour lever au Ciel des yeux qui se ferment a 
jamais ; auprós d’elle Jacob, desespere, voit a peine 1’enfant 
qu’elle vient de lui donner ; le petit Joseph, a genoux aupr&s du 
lit de sa mere, pleure amórement ; sa physionomie s’enfle, ses 
yeux sont rouges et gonfles de larmes ; Lia, le visage cache par 
un mouchoir, se derobe ainsi au regard curieux et penśtrant 
que fixe sur elle une femme qui, assise au pied du lit de Rachel, 
tient le petit Benjamin dans ses bras. On quitte ce tableau 
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1’ame dechiree, tant il a de vterite ! C’est cependant un ouvrage 
moderno ; 1’auteur, mort depuis peu, s’appellte Ginarolli Vero- 
nese (1).

II y a ici plusieurs theatres, mais tous sont mediocres et 
souvent plus que mediocres ; de plus on commence la piece a 
9 heures du soir et on H’acheve apres minuit, ce qui óte l’envie 
de se priver de sommeil pour peu de chose, de sorte que nous 
n’avons etś a la Comedie que deux ou trois fois (2).

Padoue, 18 novembre. — Embarqutes depuis hier matin sur 
le canal de Venise, nous avons vogue jusqu’ici par celui de la 
Brenta, toujours dans un beau pays dont la pluie nę nous a 
guere permis de jouir. 11 faut convenir qu’on voyage plus 
commodement dans une barque qu’en voiture ; quoique deja 
un peu ennuyee des gondoltes et soupirant aprfes la terre ferme, 
j’etais enchantee de pouvoir tecrire, dessiner, me promener en 
long et en large et avec cela avancer toujours. Notre premióre 
course a ette pour le fameux St Antoine de Padoue, qu’on nomme 
ici II Santo, c’est-a-dire le Saint par excellence. Son eglise n’a 
rien de bien remarquablte ; la chapelle, ou reposent ses cendres, 
a ete, dit-on, immensement riche ; depouillee par les Franęais, 
il ne lui reste aujourd’hui que quelques bons bas-reliefs en 
marbre. Une messe entendue, nous avons ete a 1’ógllise de Ste- 
Justine, fort grandę et fort belle. Ellte a sept coupoles comme

(1) A mon retour par Yenise, j’ai voulu revoir >et considerer ce 
tableau. II est entourć de plusieurs autres du mómg auteur passa- 
blement mauyais. A >la vśritś, il les sunpasse beaucoup ; toutefois 
il n!’eslt pas savant, mais il est iexpressif au possible, et si lies 
connaisseurs ne 1’admireront pas beaueoup, jamais du moiins 
llhommie sensible ne le flxera sans emotion, jamais da femme, qui 
est dewenue mere, nie le venra sans verseir quhlqu.es larmes.

(2) Le beau theatre de la Fenice n’etait pas encore achevć alors; 
je l’ai vu depuis. IJarchitectuire est du plus grand merite. Seiya 
en est 1’auteur *.

Giovanni Antonio Selva, 1753-1811, ćlćve de Temanza A Venise et 
de Charles A Paris.

4. 

quhlqu.es
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celle de St Marc et possede des boiseries d’un travail precieux, 
plusieurs bons tableaux entre Iesquels j’ai surtout distingue 
le « Martyre de St Placide », par Luca Giordano, tres beau, et 
un groupe en marbre de Carrare de Parodi, reprósentant une 
Vierge soutenant d’un bras defaillant le corps du Christ expire. 
Toutes les douleurs maternelles sont rendues au vif sur ce 
yisage dechirant ! Hćlas, j’ai eprouye tout ce que ce marbre 
parait sentir ! Que de souvenir douloureux il m’a rappele !...

Nous avons yisite F Academie, jadis si fameuse par ses 
15.000 ecoliers, aujourd’hui si dechue et en ayant a peine 400. 
Nous y avons vu avec plaisir des souyenirs du grand Zamoyski, 
,qui y fut recteur de jurisprudence en 1563 *,  d’un Tarnowski 
qui y a ete conseiller “ et de plusieurs autres Polonais. Le jardin 
de Padoue, premier jardin botanique qu’on ait fonde en 
Europę (1), nous a fait le plus grand plaisir. II est tres riche 
en plantes rares ; la douceur du climat fayorise leur culture ; 
ton pere ne se possedait pas de voir des mimosas, des magno- 
lias en pleine terre, dans toute leur croissance et dans toute 
leur beaute. II a charge mes poches et les siennes d’une quantite 

* Jean Zamoyski, grand connetable et grand chancelier de Pologne 
(1542-1605), un des hommes les plus remarąuables dans 1’histoire de la 
Pologne de la fin du XVIe siecle. II a śte ćleve de la Facultś de Droit 
de Padoue depuis 1561, et fut elu recteur de cette Universitś en 1563, a 
la suitę d’un ouvrage publić en 1563, a Venise, chez Giordani Tiletto : 
« De Senatu Romano, libri duo ». S. Lempicki : II. Cancelliere Giovanni 
Zamoyski e l’Universita di Padova, p. 73-114, dans « Omaggio dęli’ 
Accademia Polacca di Scienze e lettere all’ Universita di Padova nel 
settimo centenario della sua fondazione ». Cracovia, 1922).

II est sans doute ąuestion ici de « Stanislaus Comes u Tarnów » 
dont le nom se trouve inscrit dans les livres d’immatriculation des elćves 
polonais a l’UniversJtć de Padoue qui donnaient des offrandes pour 
1’autel de St Stanislas a 1’eglise de St-Antoine. Ces livres comprennent 
les annees 1592-1749; le nom de Tarnowski y est inscrit en 1599, mais 
il n’a jamais ćtś consilarius de l’Universitś. (St. Windakiewicz : Księgi 
nacyi polskiej w Padwie, Cracovie, 1888). (G. M.).

(1) J’ai etó trompśe sur ce point ; j’ai appris depuis ąue le 
jardin boitaniąue de Pisę ava.it śte fonde une annee av.ant. cellui 
die Padoue.
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de semences que, moins heu>reux pourtant, nous ne verrons 
óclore qu’avec le secours de la chaleur artificielle de nos serres 
et de nos orangeries. Cette ville est assez vaste, mais point 
peuplee et mai batie.

Vicence, 19 novembre. — Cest au celebre architecte Palla­
dio, dont Vicence fut Ha patrie, que cette ville doit toutes ses 
curiositós, c’est-a-dire nombre de maisons, d’egllises, de palais 
d’une belle architecture et presque tous ouvrages de Palladio. 
Nous avons vu la maison ou il vecut et mourut, 1’arc de triom- 
phe qu’ill construisit et qui termine la promenadę nommee le 
Champ de Mars, et enfin son chef-d’oeuvre, le fameux Theatre 
01ympique. II est mort avant de lui faire une faęade ; le dehors 
n’annonce donc qu’une miserable bicoque, mais le dedans, imite 
des theatres antiques, est un des plus beaux monuments de 
1’architecture moderna. Nous avons fait deux milUes hors de la 
ville pour voir la Rotonde ou Casino du Marquis de Capra. Cest 
encore un ouvrage de Palladio, mais cet endroit doit bien moins 
i 1’art qu’a la naturę, car sa principalte beaute est la vue superbe 
dont on y jonit. Mais un des plus beaux points de cette vue, 
Tśglise de la Madonna del Monte, l’arc et l'a galerie qui y 
conduisent ramenent encore a Palladio. Tout a Vicence est 
Palladio !

Verone, 20 novembre. — Je ne sais si le cours de moi^ 
voyage m’offrira un plaisir plus vif que celui que j’ai ćprouve 
ce matin en entrant sur le territoire de Ha Rśpublique Italique *,  
ou plutót en me trouvant, pour la premióre fois depuis H’epoque 
de nos infortunes, hors des pays domines par les trois odieuses 
puissances qui ont trahi et dechire notre malheureuse patrie. 
Tout porte ici 1’enseigne de la libertó : lte bonnet rouge dćcore Ha 
grandę place, les inscriptions rópublicaines sont prodiguees 
dans toutes les rues. Ce peuplte, qu’on dit librę, est-il heureux ?

I
Erigće par )e Directoire en fśvrler 1798, aprfes que les troupes 

franęaises eurent occupć Romę.
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Je l’ignore — et H’excessive cherte de toutes les denrees de pre­
miere nścessite me porte a en douter. Cependant Ha nouveaute 
de ce spectacle exalte nos tetes ; ce grand mot de « liberte », 
qu’il ait, oui ou non, un sens reel, a toujours quelque chose 
d’electrique quii remue les hommes comme malgre eux ; si la 
Róvolution Franęaise n’a pas usó ce grand ressort, c’est que rien 
ne 1’usera jamais.

Une partie de cette ville appart-ient a FAutriche et 1’autre, 
beaucoup plus grandę, tient a lia Republique Itallique. L’Adige 
separe ces deux parties et sert de borne aux deux Etats. Verone 
est fort etendue, bien batie, mais point peuplee en proportion. 
Sa plus grandę curiosite c’est son fameux Arena ou Amphithea- 
tre des anciens Romains. Cest un des monuments les plus 
beaux et le mieux conserye du vaste genie qui dirigeait toutes 
les grandes entreprises de ces maitres du monde. II a encore 
43 degres ou 30.000 personnes et plus peuvent etre placees 
commodement. Ce bel ouvrage tient bien de la grandeur du 
peuple pour qui il a ete construit.

Nous revenons du theatre et nous en sommes fort contents. 
Les acteurs et ltes danseurs valent mieux que ceux des trois 
theatres de Vienne. Cependant ce n’est que Verone, combien 
cela promet pour fes grandes yiljles d’Italie (1).

Mantoue, 22 nooembre. — Cette fameuse forteresse, entou- 
róe d’eaux et de marais, semble en effet etre absolument impre- 
nablle par force, aussi n’a-t-elle etó prise dans la dernióre 
guerre que par le blocus. Ce que Palladio est a Vicence, Jules 
Romain Fest a Mantoue. Cette ville llui doit toutes ses curio- 
sites en architecture et en peinture. Dans le premier genre, ce 
qui nous a te plus frappe, c’est 11’interieur de 1’eglise cathedrale,

(1) Mon attente s’est tronvóe deętie. Exoeptó quelques beHlee ' 
voix aux Operas, les theatres des grandes villles, en generał, n’ont 
point dfecteurs de grands talent®, moins encore pour le tragiąue que 
pouir te comiąue.
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soutenue dans toute sa longueur par six rangs de colonnes 
corinthiennes cannelees en marbre blanc ; son plafond, tra- 
vaillte en arabesques d’or sur fond blanc, est tres beau, et elle a 
plusieurs chapelles ornees avec tant d’elegance, qu’on pourrait 
faire sur lteur modele les plus jolis salons. En peinture, les 
fresques du Palais du Te sont de toute beaute. Principalement 
un « Phaeton precipite » superbe, et la sallte des Geants, ouvrage 
aussi superieur qu'etonnant par l’inconcevable hardiesse d’ima- 
gination de 1’artiste et une maniere grandę comme son sujet. 
Le Palais des anciens ducs de Mantoue, aujourd’hui maison 
du Prefet de la ville, possede aussi de Jules Romain un plafond 
representant ltes signes du Zodiiaque, et une sallte ou nous avons 
surtout admire la « Nuit » et « Phebus », deux fresques du plus 
grand mórite ; il a encore des Gobelins tres beaux, travailltes 
sur les dessins de Raphael. La ville de Mantoue vient de consa- 
crer a Virgile, qui y naquit, une place et un monument orne 
de son buste en bronze. Nous avons ete lui rendre hommage et 
moi, j’ai remercie Delille au fond de mon coeur, car, sans lui, 
je n’aurais point connu ltes ouvrages de ce grand poete, qui’il 
a pris pour modtelte et qu’il a si parfaitement copiś.

( A suivre.) YALERIE TARNOWSKA.



LES S1RVIVAWES TRAllITIONNELLES
du bulle des Ancdres

DANS LA POESIE DE MICKIEWICZ

I

Lorsqu’en 1833, M. Burgaud des Marets commenęait & 
publier Ha traduction des « Dziady » ou « La Veilltee des 
Morts (1), Adam Mickiewicz, craignant que son poerne ne fut 
pas suffisamment compris, publia le « Coup d’ceil sur ltes 
Dziady » (2).

« Le poeme polonais dont nous donnons la traduction, ecrit 
Tauteur, n’offre dans Toriginal qu’une suitę de parties deta- 
chees. Les deux premiteres furent publiees a Wilna (1823) ; la 
troisieme parut dernierement a Paris ; mais l’ouvrage, lbin 
d’etre termine, semble attendre des dóveloppements subsequents 
qui doivent lier ces fragments et en former un tout organique.

(1) Dans Le Polonais, Journal des Int&rets de la Pologne.
(2) Coup d’oell sur les « Dziady ». Mćlanges Posthumes publiśs par 

L. Mickiewicz, p. 219. (Paris, 1879, Deuxieme serie).
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« Nous croyons necessaire de dire quelques mots sur le genie 
et la Structure de cette composition, pour faire saisir plus 
facilement aux lecteurs la pensee dominantę et la tendance de 
1’auteur.

« La foi dans 1’influence du monde invisible, immateriel, 
sur la sphere des pensees et des actions humaines, est 1’idee- 
mere du poeme polonais ; elle se deveToppe progressivement, 
selon la difference des Hieux et des epoques. D’abord la scene 
se passe au fond de la Lithuanie, dans une eglise champetre ; et 
le monde poetique de cette scene est construit d’apres les idees 
populaires, debris des traditions paiennes melees aux croyances 
chretiennes. L’action se place ensuite dans un couvent catho- 
lique transforme en prison d’Etat. Ici les acteurs revetent un 
caractere poliitique, ils se rapprochent pour ainsi dire de la 
sphere des reallites, ils entrent plus avant dans l'a vie ordinaire, 
et le monde poetique de cette scóne, construit de materiaux 
plus purs, est tout-a-fait chretien, catholique. La fete popu- 
laire appelóe « Dziady », fete des morts et des erocations, en 
róunissant de nouveau ltes principaux acteurs du dramę, lie 
ensemble 1’action ; et un personnage mysterieux, qui traverse 
tout le dramę, lui donnę une espece d’uniite.

« Ce personnage, dans la deuxieme partie, apparait comme 
une ombre muette, au milieu des spectres et des esprits ; dans la 
partie suivante, il raconte, sous fe nom de Gustave, 1’histoire 
de son enfance, de ses amours, enfin sa vie privee.

« Nous le retrouvons dans la troisieme partie, au millieu des 
jeunes conspirateurs, sous le nom dte Conrad, poete et vision- 
naire. Enfin, il est mis en liberte ; et 1’episode descriptif de 
la Russie, espece d’itineraire de ce personnage fantastique, 
parait en meme temps destinś a former une transition aux 
par-ties subsequentes du dramę. »

Nous Wsons plus loin :

« Cette action, qui s’eleve a chaque moment vers les rśgions 
ideał es pour s’abattre subitement sur les dśtail s de la vie ordi­
naire, ce passage continuel du fantastique a lla realite, ces 
exorcismes, ces phrases sacramentelles qui paraissent etre em- 
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pruntees aux chroniąues du moyen age, entremelees d’allusions 
aux localites et aux actualitós de la vie campagnarde et poli- 
tique, tout cela choque nos habitudes d)ramatiques et litte- 
raires...

« Les idees heterogenes du poete influerent sur la formę et le 
style de « Dziady ». On y trouve des recits en vieux style de la 
Bibie, des hymnes lyriques, des chansons a boire, des cantiques 
de Noel, et des epigrammes virulents diriges contrę le tzar mos- 
covite ; enfin c’est un changement continuel de ton et de rythme.

« La langue poetique des Polonais, riche et flexible, se prete 
facilement a ces changements subits de decor qu’il fallait eviter 
dans une traduction en prose. »

En effet, aucune des traductions de « Dziady » n’a su rendre 
dans sa prose, ni la force de l’expression, ni le coloris tout-a-fait 
local, et surtout les cris de souffrance et d’angoisse de tous 
ces imartyrs, leur amour heroique pour la Pologne ne peuvent 
s’exprimer que dans leur langue maternelle.

Dans la preface de « Dziady », publióe a Wilna en 1823, 
Adam Mickiewicz definit d’une maniere tres concise Timpor- 
tance de la ceremonie de la Veillee des Morts. Apres avoir 
signale en quelques mots 1’origine paienne de ces rites, le poete 
decrit la gravite qu’avait ce culte au temps de sa jeunesse. 
« Aujourd’hui, dit-il, le peuple fete fes morts en secret, dans 
une chapelle ou dlans une maison isolee non toin du cimetfere. 
On prepare un repas en commun des mets divers, des boissons, 
des fruits et on invoque les ames des trepasses. » Mickiewicz 
nous dit qu’il assista, quelques annees auparavant, a cette cere­
monie dans les environs de Nowogródek, sa ville natale, bourg 
de la Russie Blanche.

« Ltobjet si impressionnant de la fete, 1’heure nocturne, les 
ceremonies fantastiques frapperent jadis profondement mon 
imagination. »

On ne peut assez regretter pour notre legende poputoire 
qu’il ait si brfevement decrit le ceremoniał de ces fetes : il fut, 
en effet, un des derniers temoins oculaires de ce culte tradition- 
nel qui commenęait a derenir rare, car le clerge- voulait ;
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« pour eclairer le peuplte, extirper les restes de ces super sti- 
tions ». En 1835, Theodor Narbutt se preoccupait (1) de reunir, 
selon son expression, « quelques petits debris de ces cultes mor- 
tuaires ».

D’apres sa description, ils avaient l'ieu dans des chau- 
rrueres, tandis que Mickiewicz repete & plusieurs reprises que 
ces honneurs se rendaient aux morts dans des łieux speciaux 
et non pas dans des maisons particulieres. L’abbe, dans la 
IVe partie des « Yeillśes des Morts », deplore devant Gustave les 
suites fatales de ce genre de cerómonies.

Les Dziady I ces rendez-vous nocturnes,
Dans les chapelles, les deserts, les souterrains, 
Pleins de sorcellerles, de cultes sacrilfeges...

Le peuple n’ignore pas ces dispositions des presbyteres et 
des chateaux, peu favorables a ce culte des morts. Dans la 
premiere partie du poeme nous lisons :

HAtons-nous I vers la fete mystćrieuse
D’un pas grave et silencieux, 
HAtons-nous ! glissons dans 1’ombre 
Au-dela de 1’śglise, derrifere le chAteau sombre. 
Le prśtre nous dćfend nos conjurations I... 
Le seigneur sera rćyeillć par nos chants nocturnes.

II est facile de comprendre que grace aux doubfes courants 
hostiltes a ces coutumes, influence des cures, influence des pro- 
priótaires, le peuple s’est vu force de renoncer peu a peu a ces 
rćunions : mais, ne youlant a aucun prix renoncer entierement 
a ses coutumes, il les reduisit a des cerśmonies dome.stiques. 
Nous yerrons bientót qu’aujourd’hui encore on fete la nuit des 
morts en Russie Blanche, mais pas aussi solennellement qu’au 
temps de Mickiewicz.

L’Eglise, certes, encourage le culte des morts. Cependant

(1) Dans son ouvrage sur 1’Histoire de la Lithuanie ancienne 
(Wilno, 1835).
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les rites officiels ne peuvent satisfaire le peuplte de la Russie 
Blanche : ił maintient avec opiniatrete ses anciennes traditions; 
il prepare, meme plus d’une fois dans 1’annee, des mets et des 
boissons pour ceux qui ne sont plus.

Notre poete defend ltes traditions populaires et cherche 
dans son discours a persuader le cure :

Rends-nous nos Dziady !
Si pleurant la mort d’un bon proprićtaire,
Le peuple depose sur sa tombe un cierge achetć,
Qui brillera plus clairement dans l’ombre de 1’ćternitć 
Que mille lampes funebres allumćes offlciellement.
Si le peuple apporte un peu de lait, du miel en rayons,
S’il jette une poignee de farine sur le tombeau,
11 fortifle l’ame bien mieux, oh I bien mieux
Que les parents donnant leurs ffetes, leurs repas copieux.

Ce culte populaire des Blancs Russiens plonge ses racines 
dans les couches les plus antiąues de la tradition indo-euro- 
pteenne. Mickiewicz le savait et il avait certainement envisagte 
cet aspect, puisqu’il ecriyit dans sa preface : « Elle est digne 
d’attention, cette coutume d’offrir des mets aux trepasses : elle 
semble etre commune a tous les peuples paiens, de 1’ancienne 
Grece des temps homóriques, de la Scandinavie, d’Orient; elle 
existe encore dans les ileś du Nouveau Monde »

Ajoutons un fait curieux, mentionne dans la Revue de 
Vilna en 1818 (donc a l’tepoque ou Mickiewicz faisait ses etudes 
a rUniyersite). Dans 1’article intitule Abrege Mstoriąue et statis- 
tigue de 1'Empire du Japon, on parlte du culte des morts. Les 
Japonais mettent sur les tombeaux du riz, des fruits, etc., en 
aj ou tant ces mots : « Nous vous saluons, fortifiez-vous par les 
mets que nous vous apportons » (Dzień. Wil. 1818, t. II, p. 262).

Cherchons consciencieusement jusqu’a quel point il eut 
raison.
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II

Le culte rendu aux trepasses, aux ancetres, sp retrouve aux 
temps les plus recules. Les premiers hommes furent sans doute 
frappes d’etonnement et de frayeur a Ha vue du premier cas de 
mort naturelHe. Comment pouvait-il comprendre cette cruelle 
tenigme ? Un patriarchę age, aieul, bisaieuli, chef d’une nom- 
breuise familie, certain jour ne se reyeille plus ! Que lui est-il 
arriye ? Son corps puissant est couche inanime, les cris, les 
pleurs ne le font pas sortir de sa torpeur... Dans la tribu regne 
Ha consternation et le desespoir ! Ce geant, au visage. sóvere, 
deyant qui tout s’humiliait, ne se relevera plus ! Combien il 
est difficilte de se familiariser avec ce fait lorsqu’on a vtecu tant 
d’annóes ensemble. Est-ce vraiment la fin de tout et pour 
toujours ? Cependant le corps est encore la, il est inyraisem- 
blable quece qui animait ce vieux guerrier ait disparu a jamais. 
Qui sait s’il ne reyiendra pas sur la terre ? Et si vraiment des 
morts reyiennent, on leur doit la continuation des marques 
d’affection et de respect qu’on leur a temoignees pendant Heur 
vie, afin qu’ils aient aussi, apres leur trśpas, tout ce qui leur 
etait agrśable pendant leur vie. Ce sentiment de crainte et 
d’incertitude en face des menaces de la mort est parfaitement 
naturell et iii semb’e etre le germe des premiers sentiments reli- 
gieux. Suivant Fustel de Coulange, Fauteur de La Cit/ antiąue, 
1’homme honora les trćpassśs avant de s’humilier devant Indra 
et Jupiter : « il craignait ltes morts et il leur adressait des prieres. 
C’est la que do;t tetre la source la plus ancienne des premiers 
sentiments religieux et ce' ne fut pas la vie, mais bien la mort 
qui amena lla premitere penstee des hommes des spheres yisibltes 
aux sphteres inyisibles. »

Les plus anciens livres hindous decriyent assez exactement 
le culte rendu aux morts. Les hymnes du Rigyśda rappellent 
ces honineurs et le livre des droits de Manou parle de Kancien- 
nete de cette coutume. Ici d’ailleurs le culte des morts est dtejti 
imprtegnte de 1’idee plus tardive de la metempsychose. Aujour- 
d"hui encore les Hindous preparent des sacrifices pour lteurs 
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ancetres. Le livre de Manou prescrit que ces offrandes, faites 
par le chef de la familie, soient de riz, de lait et de fruits. Sui- 
vant la croyance de ce peuple, les ames des ancetres se reunis- 
sent aupres du sacrificateur lorsqu’ill leur offre ce repas, qu’elles 
mahgent avec delices. D’apres les Hindous, ces offrandes doivent 
etre preparees regulierement, pour que les tre-passśs soient 
heureux, et si Ton neglige cette coutume, les ames ąuittent leurs 
tombeaux et deviennent des ames errantes, spectres, revenants, 
tourmentant les vivants. Le culte etait prepare par la familie 
qui seule y assistait ; les etrangers etaient exclus de la cere­
monie, car le repas funebre avait aussi pour but d’assurer la 
bienveillance des defunts a M familie vivante.

Le livre des droits de Manou ne dionne pas beaucoup de 
details, parce que les rites ont ete simpliifles par la croyance en 
la mete-mpsychose ; mais le fait meme que l’ecrivain parle de 
cette vieille croyance nous prouve combien elle etait enracinee 
dans la tradition generale. (1)

Cette tradition generale est un heritage de l’antiquite. Les 
premiers peuples n’ayant pas une conception bien exacte de la 
cróation du premier homme et de son existence, cherchaient 
une explication a leur propre exiistence. Pour 1’homme primi- 
tif, la familie etait quelque chose de sacre, car on lui devait 
la vie et 1’education. Le respect temoigne aux parents pendant 
leur vie ne devait pas cesser apres leur mort. Ce sentiment si 
naturel est la source de la religion chez presque tous les peu­
ples du globe : en Chine, au millieu des peuplades sauvages de 
l’Afrique et de 1’Australie (2). Petit a petit, cette tradition s’affer- 
mit, liant la generation des morts a celle des vivants. Les -morts 
avaient besoin des vivants, les vivants des morts ; les ancetres 
attendaient des sacrifices posthumes de leurs descendants 
vivants qui les lteur offraient pour se concilier leur bienveil- 
lance. De cette -maniere se crea, au cours des siecltes, une chaine 
ininterrompue et mystiąue reliant les genórations passśes a 
celles de l’avenir.

(1) Fustel de Coulange, la Citi antique, 2« śd., p. 17-18.
(2) Fustel de Coulange : la Cite antiąue, p. 35 ; Pylor : Primitwe 

Culture, p. 181-182.



LES SURVIVANCES TRADITIONNELLES 61

Plus exactement encore que les Hindous, les Grecs conser- 
vent un culte herśditaire pour leurs morts. L’epoque homeri- 
que nous donnę un exemplte classique des cerśmonies organi- 
sees pour Karne defunte de Patrocle. Achille agit ici systemati- 
quement sous 1’influence d’un rite traditionel : il verse du vin, 
pendant la nuit, pour honorer Karne de son ami, qu’il invoque 
ensuite.

Achille depose dans le tombeau de Patrocle des urnes rem- 
plies de miel et d’oliives. Le culte des heros dans la Grece anti- 
que se rattache probabltement aux premiers sacrifices offerts 
pour les ancetres de la nation.

Pour les dieux, les cultes se faisaient le jour, pour les heros, 
le soir, ou meme la nuit. On leur sacrifiait dfes animaux aux 
poils noirs ; le sang de la yictime deyait coulter jusque par terre 
et sur le feu afin de rassasier les heros.

La chair deyait etre complietement brulee et les hommes 
n’avaient pas lte droit de la consommer. Au cours de ces sacri­
fices, on invoquait les heros seulement.

E. Rohde soutient avec raison que le culte des heros n’tetait 
pas seultement une fantaisie poetique, mais la survie d’une 
croyance, deja millenaire aux temps homeriques, conserytee et 
perpetuee pendant des siecles par tes honneurs rendus aux 
ancetres : « Les heros les pLus celebres honores par les groupes 
les plus nombreux etaient consideres comme les ancetres, ltes 
fondateurs du pays, des yilltes et dte la nation » (1). Le culte des 
morts etait generał en Grece, quoiqu’il soit difflcile, faute de 
documents, de suiyre Keyolution seculaire de cette coutume. 
Seule, la croyance commune a la necesoite d’honorer les morts 
peut expliquer les faits historiques si connus, comme par exem- 
ple la condamnation a mort des generaux atheniens qui avaient 
laissś les corps des soldats sans sśpulture, ou ces fetes colllec- 
tives des trepassśs, si admirablement decrites par Plutarque. 
Apres la bataille de Platee, on enterra les soldats sur He lieu du 
combat. Les habitants de la yille s’engagerent a organiser 
chaque annee des repas funtebres pour ltes morts. Le jour de

(1) Rohde : Psyche, Seclenkult u. Ilusterblichkeitsglauben der Griev- 
chen. (Frlbourg en Brlsgau, 1890, p. 140). 
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l’anniversaire de la bataille, ils se rendaient en grandę proces- 
sion sur le tertre qui recouvrait les depouilles des braves et ils 
y portaient du lait, du vin, des olives, puis on offrait un animal 
en sacriflce. Apres avoir depose et rangę les mets sur la tombe, 
ils prononęaient des formules speciales pour inviter les morts 
a venir prendre part au banąuet. Cette cerśmonie avait encore 
lieu du temps de Plutarąue qui vit le 600° anniversaire de la 
bataille de Platee.

Dans la tragedie grecąue, nous trouvons de nombreux 
exemples de cultes et de sacrifices pour leś morts.

Dans l’Oreste d’Eschyle, Climnestre, informee en songe 
que 1’ombre d’Agamemnon est irritee contrę elle, lui envoie, 
pour calmer son courroux, des mets et des boissons sur son 
tombeau. Electre supplie l’ame defunte de son pere d’agreer 
ses prieres et d’accepter des libations sur son tombeau (Choeph. 
124-135).

En Grece, le culte des morts etait ou prive ou public. Prive 
(ltes vrais « Dziady »), il etait organise uniquement pour les 
membres defunts de la familie par les survivants ; la aussi, ltes 
etrangers etaient exclus et la ceremonie se faisait entre parents 
seulement d’apres la loi de Solon (Demosth. 43-62). Les ames des 
defunts sont dependantes du culte que leur consacre la familie. 
L’incredule Lucien {de luctu 9) ironise sur ces offrandtes neces- 
saires et demande ce que fait le mort qui ne laisse pas de fils 
apres lui ? Ne recevant pas de nourriture sur son tombeau, est-il 
condamne a la famine eternelle ? Mais les Grecs avaient prevu 
ce cas ; 1’homme sans enfant devait former un jeune homme et 
1’adopter, uniquement dans le but de s’assurer des sacrifices 
apres sa mort. C’est la source et le principal motif des adoptions 
en Grece, comme le prouve Rohde.

Epicure meme subit 1’influence generale et, dans son tes­
tament, il se reserve des sacrifices et des offrandes pour son 
ame, et cette philosophie illogiąue etonne Ciceron {De finibus, 
2-102).

Ces honneurs privtes rendus aux ombres des aieux etaient 
devenus si gtenereux que des communautes plus ou moins 
grandes, dans un sentiment de parente et de fraternite rtecipro- 
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ques se deciderent a organiser des cultes communs annuels et 
publics pour les defunts. A Athenes, ces fetes se nommaient 
Genesia ; elltes ćtaient celebrees le cinq Boedromion par tous ltes 
citoyens comme un honneur generał rendu aux morts. A part 
cela, on a conserve une tradition importante sur la fete appelee 
Khytra.

C’est ainsi que l’on nommait le troisieme jour des fetes 
fleuries Anthesteries, tombant dans la seconde moitie de fevrier 
et Ha premiere moitie de mars. En ce jour consacre a Hermtes, le 
conducteur des ames defuntes, on deposait dans une urnę (de 
lia le nom de Khytra) des legumes cuits et des semences. Dans 
les maisons, on invoquait les ames et a la fln de la ceremonie, 
ce qui merite tout specialement notre attention, on priait les 
petdes ames de quitter la maison, tout-a-fąit de la mewie ma- 
niere que cela se fait encore aujourd’hui en Russie Blanche. La 
formule etait ónergique et nous 1’entendrons bientót en langue 
latine. En grec, elle etait : « A la porte, Keres ! les Anthesteries 
sont terminees. »

Dans cet aperęu tres sommaire du culte des morts chez ltes 
Grecs, on reconnait facilement quelle grandę influence eurent 
ces sacriflces sur 1’humanite et la civilisation. Le bonheur de 
l’ame dans la tombe dependait absolument de la familie survi- 
vante. Pour cette derniere, les ames des parents defunts sont 
en quelque sorte des etres saints auxquels ellles offrent des hom- 
mages a peu pres divins. « Sans aucun doute, nous rencontrons 
la, dit Rohde, da source meme de toute la croyance aux ames 
et nous sommes enclins a admettre 1’opinion qui voit dans les 
plus anciens cultes fam>liaux le stade primitif de tous les grou- 
pements religieux. (Kultgenossenschaften). »

Le Romain meme, si realistę et terre a terre qu’il fut, 
croyait aux ames et aux revenants et il observait consciencieu- 
sement le culte des morts. Nous trouvons une conflrmation de 
cette croyance aux debuts de la poesie romaine, par exemple 
chez Plaute (Mostellaria) qui montre l’ame errante aprtes la 
mort, parce que lors de 1’enterrement les ceremonies obliga- 
toires n’ont pas ete toutes observees. Virgile, dans VEnei.de, 
parle en maints endroits des mets et des boissons prepares pour 
les morts :

VEnei.de
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Ergo instauramus Polydoro funus et ingens 
Aggeritur tumulo tellus ; stant manibus arae... 
Inferimus tepido spumantia cymbia lacte 
Sangulnis et sacrl pateras animamąue sepulchro 
Condimus et magna supremum voce ciemus.

(Aen. III, 62 sqq.).

Pour tes Romains, ce ntetait pas seultement un corps inerte 
que l’on met dans un tombeau (flnimam condimus'), mais on y 
enferme Famę a laquelle on disait adieu a haute voix.

Aux vers du Ghant III de 1’Eneide citós pllus haut, Servius 
ajoute une interessante remarque : « Placantur sacrificiis, ne 
noceant ». Ainsi donc le motif des sacrifices offerts sur les tom- 
beaux avait, selon la conception romaine, une source tout-ti-fait 
egolste : s’assurer contrę les dommages que pourraient causer 
les ames errantes. Cette meme croyance existe encore aujour- 
d’hui en Russie Blanche. YiEneide, livre V, p. 75, nous donnę 
des details plus precis sur tes rites emplbyes pour ces cere- 
monies :

Ule e concilio multis cum milibus ibat
Ad tumulum magna medius comitante caterva.
Hic duo rite mero libans carchesia Baccho
Fundit humi, duo lacte novo, duo sanguine sacro, 
Purpureosque iacit flores ac talia fatur : 
Salve, sancte parens ; iterum salvete recepti 
Nequiqream cineres animaeąue umbraeąue paternee... 
...caedit b!nas de morę bldentis
Totque sues totidem nigrantis terga iuvencos ; 
Vinaque fundebat pateris animamąue uocabat 
Anchisae magni manesąue Acheronte remissos.

Ovide, dans ltes Fastes, parle des ames des defunts affir- 
mant qu’elltes vivent de la nourriture dśposee pour elles :

Nunc animas tenues et corpora juncta sepulcris
Errant ; nunc posito pascitur umbra ciebo.

(Fast. II, 565-6.)

On donnait aux ames des dtefunts le nom de « lemures ». 
Les bons esprits etaient honores par les Romains comme divi- 
nites domestiques (lares). Les mauvais esprits, comme les reve- 
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nants, les spectres nocturnes, se nommaient « larvae » (des 
larves). Ils erraient pendant la nuit. Afin de les eloigner de la 
maison et de les apaiser, on celebrait, au mois de mai, une 
fete nommee « lemuria ». Ovide nous a conserve des descrip- 
tions de ces ceremonies mysterieuses dans lesquelles il est facile 
de reconnaitre les « Dziady » prehistoriques latins. II pretend 
meme que le nom mystiąue de « lemuria » vient du temps de 
Remus (Remuiria), ce qm prouverait l’antiqurtó de la coutume 
(Fast. V. 421 sqq.).

Ritus erit veteris, nocturna Lemuria, sacri 
Inferias tacitis Manibus illa dabunt 
lam tamen extincto cineri sua dona ferebant 
Compositiąue nepos busta piabat avi.
Nox ubi jam media est somnoąue silentla proebet 
Et canis et variae conticuistis aves.
Ule mentor ueteris ritus timidusąue deorum 
Surgit ; habent gemlni vlncula nulla pedes. 
Signaque dat digitis medio cum polllce junctis, 
Occurat tacito ne levis umbra sibi ;
Terque manus junctas fontana perluit unda, 
Vertltur et nigras accipit antę fabas
Aversusque jacit, sed dum jacit : Hoec ego mitto, 
His, inquit, redimo meque meosąue fabis.
Hoc novies dicit, nec respicit ; umbra putatur 
Colligere et nullo terga vidente sequi.
Rursum aquam tangit...
Et rogat ut tectis exeat umbra suis.
Cum dixit novies : Manes exite paterni !
Respicit et pure sacra peracta putat.

Dans cette description, il faut particulierement remarquer 
ce qui suit : 1° Ovide considere par deux fois ce culte comme 
une coutume ancienne ; 2° le sacrifice a le caractere d’une ran- 
ęon suppliante, d’une purification ; 3° minuit comme heure de 
la ceremonie ; 4° le silence qui ne doit pas etre interrompu par 
11’aboiement d’un chien (on remarque la meme superstition 
dans les « Dziady lithuaniens) ; 5° le sacrificateur doit celebrer 
les pieds nus ; 6° les mets rituels offerts aux ames sont de cou- 
leur noire (nigras fabas iacit) ; 7° la sommation aux ames pater- 
nelles de quitter la maison est analogue chez les Grecs.

Mickiewicz a mis en evidence ce conge donnę aux ames 
par ces paroles sacramentelles qui se repetent : « Laissez-nous 
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en paix, fuyez, fuyez. (Kysz ! Kysz !), tout a fait selon le rite 
populaire. Aujourd’hui encore, dans la Russie Blanche, celui 
qui reprend ltes prieres, donc le sacrificateur, repete :

Saints Ayeux, nous vous invoquons 1
Saints Ayeux, venez parmi nous 1 
Manger ici, ce que Dieu donna 
Et que nous vous offrons 
Tout ce que Ha chaumiere possede.
Saints Ayeux, nous vous prions,
Venez, volez vers nous !

Apres la fin du repas 1’officiant s’ecrie :

Saints Ayeux, vous qui etes venus manger et boire, 
Retournez de nouveau chez vous 1
Vous plaignez-vous ? Vous faut-il encore quelque chose ? 
Mieux vaut volter au ciel !
Fuyez, fuyez ! ( a kysz, a kysz !).

A cótś de la fete de « Lemuria », les Romains honoraient 
les trepasses par un repas annuel ; a ce repas, comme en Grece, 
les parents du mort seuls etaient invites. Ciceron (de leg. II, 26) 
et Varron (de T. VI, 13) nous renseignent : « ferunt epulas ad 
sepulcrum, quibus ius ibi parentare ». Le nom special de ces 
repas etait « parentalia >> ou « parentation », pratiquer les 
« Dziady » (parentare), se rapprochant de l’expression grecque 
« patriazein ». Des details plus precis sur ces ceremonies n’ont 
pas ete conserves dans les auteurs romains.
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III

Le christianisme emit bien vite une opinion defavorable sur 
ces repas annueis pour les morts. Tertullien rapportant ce culte 
a la plus lointaine antiąuite, au temps ou le sang humain etait 
une nouriiture indispensable pour les ames des morts, s’ex- 
prime avec un mepris yisible au sujet de ces fetes mortuaires. 
« ldolatria parentationis est species ». Beaucoup plus tard, 
St Augustin certifie que, grace au rationalisme des spheres intel- 
ligentes, chez les Romains, ces yieilles coutumes d-isparaissent 
a vue d’oeil et elles ne restent que dans la classe inferie-ure- de 
la societe. D’apres les citations de St Augustin, on peut con- 
clure que ces coutumes antiqu-es etaient tellement negligees 
qu’elles semblaient etre de noueelles superstitions. « Miror, cum 
apud quosdam infldeles hodie tam perniciosus error increye- 
rit, ut super tumulos defunctorum cibos et vina conferant ».

L’Egfise d’Occident se montra plus energique contrę ces 
fetes des Dziady que l’Eglise grecque. Photius, patriarchę de 
Constantinople, sous le mot cathedre, dans son dictio-nnaire, 
-parlte des coutumes grecques de se reunir sur la tombe trente 
jours apres la mort d’un membre de la familie pour y faire un 
repas commu-n et accomplir les rites de 1’ancienne tradition. 
Ces reunions deyaient avoir lieu quatre fois, probablement 
dans le courant de 1’annee. Nous yoyons ici un adoucissement 
des habitudes premieres de deposer des mets et des boissons 
sur les tombeaux. Sous cette formę la coutume se repandit de 
Grece par la Bułgarie et la Russie meridionale vers le nord. 
Nous yoyons parfaitement, dans le recit de Meleciu-s, la fusion 
des yrais « Dziady » avec des coutumes plus tardiyes : une 
femme pleure son mari pendant trente jours consecutifs, les 
parents font un repas les 3*,  6°, 9e et 40° jours, -sans se seryir de 
couteaux et s’asseyant en sil-ence. Apres 1-e repas, 1’offlciant 
balaye la chambre, en appelant les petites ames : « M-angez, 
buvez, et maintenant allez-vous en- ». Albrs seulement la co-nyer- 
sation et le festin peuyent commencer.
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Fait caracteristique : la Grandę et la Petite Pologne et la 
Mazoyie ne conseryent que de faibles traces des ceremonies de 
la nuit des morts. II est probable que la 1’influence du clerge 
catholique fut, sous ce rapport, beaucoup plus efficace qu’en 
Lithuanie et en Russie. La description de ces fetes dans la 
Prusse orientale et dans la Samogitie se trouve dans les Chroni- 
ques de Stryjkowski. Ch. Hartknoch nous parle des « Dziady » 
dans les provinces baltiques. Ces descriptions liaissent beaucoup 
a desirer sous le rapport de la precision et on peut dire que 
tous les elements pour une etude serieuse de folk-lore compa- 
ratif ont disparu.

Prenons, par exemple, les coutumes funńraires notees il y 
a un siacie par Czerwiński : « Dans les contrees au-dela du 
Dniester, quand on emporte dans son cercueil le corps d’un 
mari decede, la femme doit prendre un vase neuf, le jeter a 
terre, te briser et semer de l’avoine aussi loin que la cour 
s’etend. »

A ce fait Czerwiński ajoute un commentaire tres adapte et 
teint de sentimentabsme : « L’action de briser te vase signifie 
que la vie de 1’homme est aussi miserable que 1’argite (pour- 
quoi 1’argile doit-elle etre miserable?), que la vie est fragile et 
encore pour expliquer a la foule qu’auparavant le mari nourris- 
sait sa femme dań1, ce vase et que Fayoine etait son pain ! En 
perdant ce mari, elle n’a plus besom de tout cela a la maison, 
elle le detruit, elle le jette, vou’ant prouver ainsi qu’elle est 
prete a mourir de faim et de desespoir. » On voit que la cou­
tume traditionnellle dura des stecles, mais seule la formę 
subsiste : le sens est perdu. Rappelons-nous que le nom qui 
dśsigne les fetes funeraires a Athenes (Khytrai) est precisement 
le nom du vase d’argile; que dans cette ville, quelques stecles 
ayant J.-C., on etait persuade que les morts aidaient au deve- 
loppement et a Forganisation de la maison. Ainsi donc, les 
coutumes des habitants des bords du Dniester s’expliquent 
comme un łteritage des temps anciens.

Au commencement du siecle passe, les peuples du bord du 
Dniester consacraient quatre jours aux fetes mortuaires : aux 
enyirons de Noel, en Careme, a la fete de la Natiyite de la Sainte
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Yierge et a la fete de St Pierre. Czerwiński nous donnę ltes 
details suiyants : « Lorsque quelqu’un organise un repas fune- 
bre, le pretre doit inscrire son nom, avec celui de tous les 
defunts de Ha familie, dans un livre special et, le jour des morts, 
le pretre doit lirę, durant 1’office, tous les noms aussi anciens 
que nombreux inscrits dans ce registre. Les Ruthenes de Ha 
Podlachie organisent aussi quatre fois par an des repas fune- 
bres : Ha yeille de la Pentecóte, la yeille des Cendres, le Samedi 
Saint et a la Toussaint. Un piat avec des galettes de froment 
ou de ble, diyers mets, tels que des gruaux, du millet ou de 
l’orge encore fumant sont apportes a 1’śglise lte jour de la Tous­
saint et deposes sur 1’autel. Quand, pendant 1’office, le pretre 
benit cette offrande, appellee Parastase, chaque maitresse de 
maison remue energiqueiment le contenu du vase pour en faire 
sortir la vapeur qui est agreable, dit-on, aux ombres des tre­
passes. Le Samedi Saint et la veill!e de la Pentecóte, on dresse la 
table de bonne heure et on inyite les ames des morts en disant : 
« Venez, venez, petites ames, mangez votre repas. » Cette cou- 
tume existe dans les proyinces de Losięa, Biała et Włodawa.

(1) F6te de la St Jean, cćlebree dans tous les pays slaves.

Lorsque Mickiewicz etudiait encore a li’Universitś dte Wilno, 
parut un interessant article publie par Mme Marie Czarnowska 
dans le Journal de Wilno (1817), sous le titre : « Les derniere 
restes de la mythologie sl!ave conseryes dans les coutumes popu- 
laires des campagnes de la Russie Blanche ». La nous trouvons, 
a cóte de la description des ondines, des fetes de Kupało (1), 
quelques details sur la Radawnięa, c’est-a-dire la fśte des 
Dziady, celtebrśe particuliterement par les habitants de la com- 
mune de Czerików, dans la province de Mohilew, dans lte yillage 
de Hubienszczyzna. Ici nous troliyons une petite yariation • la 
fete n’a pas lieu la nuit, mais le mardi, entre deux et trois 
heures de 1’apres-midi. Paysans et paysannes se reunissent 
autour des tombes qui, d’habitude, n’ont pas de clóture. La, ils 
s’asseoient autour du tertre de leurs peres, meres, enfants, mari 
et autres parents. Tout en pleurant et gemissant, ils font rouler 
des oeufs sur les tombeaux, puis ils les donnent aux mendiants 
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groupes aux alentours du cimetitere en chantant de pieux canti- 
ques. Ensuite, ils etendent une nappe sur la tombe, sur Haąuelle 
ils deposent les mets qu’ils ont apportes. Apres avoir verse de 
l’eau de vie et de l’hydromell sur le tombeau, ils s’asseoient sur 
le tertre le pllus eleve et commencent a manger en inyitant les 
morts a leurs repas par ces mots : « Saints aieux, venez chez 
nous manger du pain avec du sel, venez tous, vieux et jeunes !»

Les mets ne doivent pas etre en nombre pair; il doit. y en 
avoir trois, sept, ou neuf. Les coutumes exigent que les mets 
soient composes de mieli, de fromage blanc, de crepes de grosse 
farine, d’ceufs, de saucisses ou de viande de porc fume. Les 
restes du repas sont donnes aux mendiants ; apres avoir mange, 
les paysans font encore l’invocation suivante : « Mes aieux, 
excusez, ne vous etonnez pas, la chaumitere vous offre de coeur 
tout ce qu’elle posstede. »

L’auteur nous apprend plus loin qu’il y a quatre ceremonies 
semblables dans l’annee. La radawnięa, decrite plus haut, est 
la plus importante. Cette fete a fait sur 1’auteur une impression 
qu’elle appelle : venerable ! « En voyant ces pauvres paysans, 
groupes ęa et la, pleurant la peirte des personnes ltes plus aimees, 
j’ai ete profondement emue et mes yeux se. remplirent de 
larmes. On ne peut pas voir avec indifference cette image 
dramatique. »

Au risque de fatiguer 1’attention du lecteur par la descrip­
tion des Aieux dans la Russie blanche, je me permets de citer 
encore le texte d’un livre lithuanien, trtes rare, renfermant la 
description des repas funtebres dans lte pays et tres ressemblante 
a celle qui nous fut donnee par Narbutt, mais avec plus de 
details importants et interessants. Voici la traduction du texte 
lithuanien :

« II convient non seulement d’assister a 1’enterrement, mais 
aussi, en revenant du cimetitere, d’inviter les morts de Ha 
mani terę suivante et dte ltes encourager a manger et a boire. 
Dans une chambre trtes proche, on dresse le couvert sur la table, 
des verres et des carafes remplis de bitere et d’hydromel. Pen­
dant ce temps, les invittes se reunissent en siltence, et lorsqu’ils 
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sont au complet, la maitresse de maison pose les mets sur la 
table, tandis que le maitre de la maison, ou l’un des hótes ltes 
plus veneres, au milieu de la tristesse generale, murmure les 
mots suivants : « Petites ames des trepasses, des gk>rieux 
paysans de cette maison, des celebres hommes (Farmes ou 
d’administiration, des honorables proprietaires de la maison et 
des champs, vous tous pour lesąuels nous arrangeons cette fete 
des souvenirs, soit pour l’ame du mort, celle de ses peres et 
meres et parents enterres et pour tous ceux qui sont originaires 
de cette maison, venez a ce banquet, a ce repas simple, en 
rapport avec nos modestes moyens ; jouissez de cette nourrituire 
comme nous nous rśjouissons en songeant a vous ; mangez habi- 
tants bien-aimes du monde souterrain. » Apres un court siltence, 
il ajoute : « Asseyez-vous, et mangez, autant que les dieux vous 
le permettent. » Pendant tout ce discours, les assistants doivent 
tetre silencieux comme des morts, plonges dans la tristesse, les 
yeux flxśs sur la table. L’un ou 1’autre, tout en priant, croit 
voir l’ombre des ames mangeant dans la vapeur des mets, ou 
entendre lteurs murmures. Si, pendant cette ceremonie, dans la 
coufr un chien aboie, c’est une ame qui se plaint de ne pas 
pouvoir ęntrer dans la maison pour prendre part au festin ; 
aussi, pendant toute Fanntee, elle ne laissera pas en paix les 
habitants de ce logis. Cest pourquoi, on enferme le chien, afin 
qu’il ne soit pas agace par les mauvais esprits et qu’il n’effraye 
pas une pauvre petite ame aliant au repas funebre. Au bout 
d’un moment, le maitre de la maison, regardant tout autour 
de lui, prononce de nouveau ces mots : « Pardonnez-nous, ames 
des defunts », puis un nouveau silence : « Partez avec Dieu, 
volez en bonne san te, benissez-nous, nous ltes vivants, et 1'aissez 
la paii & cette maison. Retournez au lieu ou Fon vous attend ; 
seultement, en passant, ne causez pas de dśgats dans nos prai- 
ries, a notre ble et dans notre jardin ». Puis tous saluent profon- 
dement de tous les cótes en disant : « II n’y a plus un seul 
esprit. » Ensuite, la maitresse, prenant les plats, vidant les 
verres de biere et d’hydromel dans un vase, depose le tout 
devant la fenetre. Qui mange ce repas ? Personne ne s'en 
inquiete. II est probable que les mendiants, attires par la fśte, 
se chargent de cette besogne. Pendant ce temps, dans la cham- 



LA PEVUE DE POLOGNE72

bre, on retourne la nappe sur la table. Apres l’avoir 
retournee, les inyites se rangent au-tour de la table, prient, 
yersent un premier verre de biere et d’hydromel qu’on met de 
nouyeau sur la fenetre pour les ames qui ont soif. Enfin, ils 
commencent a boire et a manger en repetant : « Bequiem 
se ter nam aux defunts ». Le repas termine, apres une courte 
pritere pour Hes morts, ils balayent la chambre, rassemblant 
tous les os et ltes morceaux qui ont pu tómber par terre, et, avec 
ltes resites du repas qu’ils mettent dans une corbeiHe, ils vont 
les deposer sur la tombe. Ceux qui yeulent ces rest-es les man- 
gent. En quittant le tombeau, ils disent tous aux ames : « Adieu, 
restez avec Dieu ! » Les os et les restes du repas sont enterres ou 
remis dans 1’ossuaire puis tous les inyites- rentrent a la maison ; 
la ceremonie funebre est terminee.

En Russie Blanche, dans les enyirons de Nowogródek, lieu 
de naissance de Mickiewicz, on a conserye une idee assez pure 
et assez exacte de cette fete et de son importance. Des faits cites 
plus haut, nous pouvons conclure que la fete des « Dziady » 
est une ceremonie antique pour honorer ltes morts, celśbree par 
le chef de la familie- vivante pour les dśfunts de cette meme 
familie, donc un culte eminemment domestique. Le but etait 
de gagner la sympathie des morts, en leur offrant des sacrifices. 
Quel a ete le resultat des recherches faites en Russie Blanche ? 
Que le paysan cesse de celebrer les « Dziady » quand il vient 
habiter une chaumióre nouvellement batie dans un autre 
endroit, mais seulement jusqu’a ce que quelqu’un de sa familie 
meure dans la maison. Cest ici la premitere conception du culte 
familial. On celebr© la fete des aieux d’apres Popinion popu- 
laire pour que : les morts soient bien disposes pour les vivants, 
car plus ils seront satisfaits, plus ils prieront Dieu de donner 
le bonheur a la maison et la prosperitę aux champs. En Lithua­
nie, cette fete a lieu trois fois par an : 1° (Grands) Wielikie 
Dziady, une semaine ayant le premier dimanche du Careme ; 
2° Kanczanskie Dziady, une semaine avant la Pentecóte ; 3° 
Assiennie Dziady, une semaine avant la Toussaint. La popu- 
lation de rite latin ne cóldbre plus cette fete, seuls les Grecs en 
ont conserye la tradition.
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Cette fete n’existe-t-ellte pas encore dans d’autres parties 
de 1’Europe ? Cette. antique coutuime a-t-elle completement 
disparu ? II semblait qu’a la fin du XIXe siecle, 1’ancien culte 
des morts s’etait eteint, que Ile repas funebre avait disparu sans 
retour. Et cependant non ! On celebre encore aujourd’hui la 
fete des aieux en France, dans ce pays classiąue des vieilltes 
croyances, des anciennes traditions... en Bretagne. II y a 
quelques dizaines d’annees, Anatolie Le Brąz a publie la des- 
cription de « La nuit des morts en Bretagne » (1), dans laąuelle, 
a mon grand etonnement, j’ai trouve une certaine analogie avec 
nos nuits des Dziady polonais ; aussi n’ai-je pas hesite a recon- 
naitre, dans ces fetes bretonnes, les restes prehistoriques des 
sacriflces pour les morts. Les fetes des Dziady de la Russie 
Blanche et cellles de la Bretagne ont tant de caracteres communs 
qu’au premier coup d’oeill, chacun reconnait la ressemblance 
de ces sacriflces celebres, dans la meme epoątue, par deux popu- 
lations qui ne connaissent pas mutuelilement leur existence et 
qui savent encore bien moins qu’un lien mystique les unit par 
la fete des aieux.

Dans le centre montagneux de Bretagne, on celebre encore 
la nuit des morts la veille de la Toussaint. Les habitants des 
bords de la mer ont abandonne cette coutume. Le Brąz decrit 
avec beaucoup de precision cette ceremonie dans le village de 
Spezet, situe dans la contree nomme Menez (ltes montagnes), 
non loin de Quimper. La croyance aux esprits, aux spectres, 
les revenants, est tres repandue la-bas. La veille de la fete des 
morts, lies ames reviennent dans 1’endiroit ou elltes ont vecu. 
D’apres la croyance populaire, il n’est pas permis de pleurer 
longtemps lles morts, ma's on doit cependant penser a ceux qui 
nous ont quittes. Les ames oublitees peuvent se venger...

On croit encore la-bas que ltes insenses ont des rapports 
avec les ames des defunts. A Spezet, vivait un certain Michel

(1) A. Le Brąz, Une nuit des morts en Bretagne, Remie des Deiuc 
Mondes, ler novembre 1896.
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Inizan, surnomme « 1’oiseau de la mort ». La veille de la Tous- 
saint, il! predisait combien de personnes mourraient dans le 
yillage pendant l’annee. On ne l’apercevait que la veiłl!e de la 
Toussaint ; etait-ce un vivant, ou un revenant ? Personne ne 
le sava.it. On raconte encore que Ha vieille bretonne Nann 
Coadelez, vivant encore en 1896, avait visite le purgatoire...

A. Le Brąz se rendit a Spezet pour etudier cette coutume, 
invite par un parent eloigne du meme nom, proprietaire de 
1’auberge. Le poete arriva a la campagne pour assister aux 
vepres noires qui se celebrant a 1’eglise. Apres les chants et lles 
prieres, les Bretons et les Bretonnes vont au cimeti^re, ou 
chaąue familie prie sur la tombe de ses ancetres. D’autres se 
dirigent vers 1’ossuaire ou sont conserves des sąuelettes et des 
os blanchis. La, une vieilie Bretonne entonne d’une voix trem- 
blante un chant triste et doux dont chaque strophe est inter- 
rcimpue par le choeur present qui supplie Dieu d’accorder le 
pardon aux defunts. 11 y a quarante ans, ce jour-lla, les Bretons 
fetaient ltes morts par une grandę procession a travers le cime- 
ti&re. Sur chaque tombe, ils recitaient, comme une longue 
litanie, tous les noms des ai'eux defunts, qui etaient graves 
comme dans un registre dans la memoire du chef de la familie. 
Plus tard, dans la soiree, a 1’auberge ou se trouvait Le Brąz, 
il ne resta plus que les membres de la familie qui prirent place 
a table mangeant et buvant en silience... De temps en temps, 
l’un d’eux remplissait un verre de cidre en murmurant : « A 
la sante des vivants ! »

Et tous repondaient en choeur : « Dieu pardonne aux ames 
des trśpasses ».

« Ces repas familiaux, ecrit Le Brąz, m’ont laisse l’impres- 
sion d’une ceremonie presque liturgique. Un vieux berger bre­
ton a longue barbe blanche, comme un patriarchę, se leva en 
disant : « Paix aux hommes sur la terre et paix aux morts dans 
leurs tombeaux. »

Apres le repas, ils allumerent leurs pipes, la bouteille de 
cidre passa de main en main et l’on parła uniquement des 
personnes mortes pendant 1’annee. Le Brąz croit voir un tableau 
archaląue dans ces vieux bretons groupes autour de la 

sava.it
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cheminće. « Cest sans doute ainsi que l’on passait la veillee 
des morts dans 1’ancien temps des Ariens, sous le chaume des 
premiers bergers. A onze heures, on entendit au dehors le bruit 
de sabots et le son d’une cloche. Ceux qui veillaient, sommeil- 
lant pres du feu, se reveillerent en sursaut et murmurerent en 
faisant lte signe de la croix : « Le prćcunseur des morts est 
arrive ».

La veille du ler novembre, un paysan a cheval parcourt le 
pays, avec une petite cloche, rappelant que minuit, l’heure des 
mocrts, est proche 1

« Nous avons assez proflte du feu, dit l’un des paysans, 
laissons la place aux ancetres. La mort est froide ! Les trćpassćs 
ont froid ! » (1).

La vieille Nann ajoute : « Que le feu de la cheminće leur 
soit agreable et chaud ». Et chacun repond « Amen », comme 
a la fin d’une priere. Les parents se retirent et la maitresse de 
maison, aidee de la vieillte Nam, mettent le couvert pour les 
morts ; comme mets, un morceau de lard, une galette de sarra- 

■ sin chaude (2) et un enorme pot de lait. Le maitre de maison 
explique a Le Brąz « que les morts aiment le lait, car le lait puri- 
fie ». Et lorsque Le Brąz, un, peu incnedule, demande si vraiment 
les defunts viennent au repas, il est interrompu par une excla- 
mation etonnee de la maitresse de maison : « Pouvez-vous en 
douter ? Mais certainement, les defunts vont venir ! Dans ce 
moment ils sont dćja pres de la maison. Ils s’assieront ou nous 
etions assis et ils parleront de nouis comme nous avons parle 
d’eux, puis ils s’en iront seulement vers le matin » (3).

(1) Dans le Dziady de Mickiewicz, le solitaire dit en tremblant : 
« J’ai froid ! O quel froid il fait ici » (il va vers le poele).

(2) Comme en Lithuanie, une galette de farine (Le Brąz, galette 
de sarrazin). Dans la contree de Slonim, ces galettes doivent (gtre 
servies chaudes « sortant du four ». Le Braa dit aussi « des galettes 
chaudes ».

(3) II arrive souvent que les habitants de la maison entendent qu’on 
remue les chaises. Le lendemain on peTit observer que les visiteurs
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La vieille Nann a des frissons : ce sont les morts qui appro- 
chent. 11 faut sortir de In "hambre et elle conseille a Le Brąz 
de dormir cette nuit le visage tourne contrę le mur. Avant de 
s’endormir, Le Brąz entendit des chants devant la maison. Ce 
sont les traditipnnels chanteurs de la mort qui circulent de 
chaumiere en chaumitere la nuit des morts, chantant les plaintes 
des ames trepassees.

Le Brąz ne trouve pas d’expression assez forte pour depein- 
dre lia melancolie accablante de ces complaintes nocturnes. Dans 
ce chceur, les vieillards chantaient :

Vous fetes dans votre lit bien a l’aise
Les pauvres Ames sont en peine.
Vous fetes dans votre lit doucement etendus
Les pauvres Ames sont en dśtresse.

Un drap blanc, cinq planches,
Un bouchon de paille sous notre tfete,
Cinq pieds de terre par-dessus,
Yoilfe tous nos biens en ce monde ou nous sommes.

Les vieillards chantaient au nom des imes, comme s’ils 
etaient eux-memes deja des trepasses. Ils racontaient teurs 
affreuses angoisses, leur longue solitude, les innombrables souf- 
frances du purgatoire, reprochant aux vivants lteur inconstance 
et leur predisant que bientót le monde leur rendrait cette meme 
ingratitude et un eternel oubli. Les femmes et ltes jeunes gens 
du choeur criaient en frappant aux vitres des fenetres :

C’est Jfesus qui nous a envoyes
Vous rfeveiller de votre premier somme 
Afln que vous priiez Dieu pour les ames.

Allons ! sautez de votre lit, '
Sautez, pieds nus sur la terre,
A moins que vous rie soyiez malades
Ou dśjń. surpris par la mort 1...

nocturnes ont change d’assiettes. Le matin les morts accompagnent. les 
vivants a la messe dite a leur intention dans 1’eglise paroissiale. {La 
Legende des Morts, par A Le Brąz, Paris 1893, p, 285-7.
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« Jamais, ecrit Le Brąz, des plaintes plus desesperees ne 
frapperent mes oreilles. La notę des vieillards surtout etait si 
sombre que mon coeur cessa de battre : c’etait comme un cri 
dechirant, comme un hurllement sorti de 1’abime meme de la 
mort. J’avoue que je sentis un vrai soulagement quand enfin 
s’elbignerent les lugubres chanteurs et que leurs voix furent 
etouffees par les gemissements du vent. »

Qe sont la les restes des « Dziady » bretons. Ils sont pour 
nous tres importants, car ils ont conserve des details que nous 
avons cherches en vain dans la description des Dziady lithua- 
niens et rutheniens, et qui sont le but de nos recherches, 
details que nous retrouvons dans Mickiewicz. Dans les restes de 
ces anciennes traditions bretonnes, nous constatons encore que, 
d’apres la croyance populaire, les morts se reunissent trois fois 
dans 11’annee : 1° la veille de Noel, 2° la nuit de la St Jean, 3° Ha 
veille de la Toussaint (1).

Les Dziady bretons ont subi queilques changements au 
■courant des siecles. Comme nous le voyons, le repas pour les 
morts se fait apres celui des vivants. On ne parle pas de l’evo- 
cation des morts. II est possible que la presence du « monsieur 
a la redingote » intimida peut-etre la maitresse de maison et la 
vieille Nann qui ont pu faire cette śvocation en silience, pour 
ne pas trop etonner « le professeur » (2).

IV

Aprfes avoir etudie les differents restes des cultes rendus 
aux ai'eux defunts, retournons au plus beau des poemes de la 
nation polonaise et celui qui nous est le plus cher : les Dziady 
dle Mickiewicz. Nous comprenons maintenant plus facilement

(1) Le Brąz, La Legende de la Mort, p. 274-5.
(2) M. Le Brąz śtait professeur au lycśe de Quimper.
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certains details et, avant tout, nous constatons que fes Dziady 
ne sont pas seulement une magnifique fantaisie poetique qui 
tient une des premieres places dans la litterature polonaise. Ce 
chef-d’ceuvre a une valeur toute speciafe pour les etudes de 
folk-lore ; on y voit comme un lointain reflet de l’aube de la 
ciyilisation humaine. On peut yraiment prendre au mot la 
declaration du poete : « La plus grandę partie des chants rituels 
de Fenchanteur sont empruntes fidelement et presque mot a mot 
a la poesie rurale ».

Sous ce rapport, la premiere partie de Dziady, qui ne fut 
pas publiee du vivant de Mickiewicz, attire tout speciafement 
notre attention. Elle est chronologiqueme.nt la plus ancienne ; 
elle represente la scene tres importante du pelerinage des 
paysans portant des mets et des boissons sur les tombes. Cette 
premiere partie ne fut jamais terminee et c’est une grandę perte 
pour notre litterature. En 1840, a Lausanne, ou il etait profes­
seur, Mickiewicz ecriyit encore des fragments de, cette partie 
du poeme. Le poete a youlu indiąuer qui avait le droit de cele- 
brer fes Dziady..

Nous voyons, d’apres le chceur de la Jeunesse, que tous 
n’avaient pas le droit d’assister a la ceremonie.

Les jeunes gens :

II n’est pas permis de rentrer au village,
II n’est pas permis de courir a leur poursuite I 
Cest ici que nous allons cćlebrer la fete des Dziady, 
En raccourcissant la nuit par nos chants.
Les yieillards et les enfants peuvent seuls 
Assister a la ceremonie des aieux.
Le soleil s’est couche, les enfants courent,
Les vieillards marchent, chantonnent et pleurent 
Mais de nouveau le soleil brillera
Les enfants, les vieillards vont revenir.

Ainsi donc, allez a 1’eglise, peres, enfants,
Allez, avec des prferes, avec du pain,
Mais nous, jeunes gens, a mi-chemin, 
Nous resterons sous le ciel pur.

Le dialogue de 1’enfant et du yieillardi confirme ces vers.
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L’enfant af firnie que « cette nuit nous renco-ntrerons les morts ». 
II en .a peur et n’a pas envie d’aller au cimetiere. Le yieillard 
veut aller seul :

Non, je ne m’egarerai pas, chaque annee j’ai fait ce chemin, 
D'abord, comme toi, mon flis, avec une frayeur enfantine, 
Ensuite comme garęon, plein de desirs curieux,
Plus tard avec la trlstesse et aujourdTiui... sans tristesse !

En Bretagne,, nous avons entendu la nuit les chants lugu- 
bres des yieilllards. Ici, dans la premiere partie des Dziady, 
Mickiewicz exprime clairememt « les yieillards pleurent et 
chantonnent ».

Malheureusement, nous n’avons pas les chants des vieil- 
lards de la Russie Blanche et nous pouvons seulement supposer 
leur sens :

Un crepuscule mysterieux nous entoure,
Les chants et la toi sont nos guides, 
Suivez-nous tous, vous qui dćsesperez, 
Vous qui vous souvenez, vous qui souhaltez !

Mickiewicz nous donnę dans la premiere partie du poeme 
des Dziady une description de la preparation des ceremonies 
sur les tombes, dans la seconde nous avons la reunion com- 
munale aux fetes annuelles :

Petltes ames du purgatolre !...
Hatez-vous toutes vers 1’assemblee I
La reunion se fait ici !
Nous celebrons les Dziady 1 e
Entrez toutes dans 1’enceinte sacree !
Vous y trouverez des aumOnes, des prieres,
De la nourriture et des boissons.

L’enchanteur eon jurę et appelle les ames, premierement 
« avec un signe leger et clair »; puis a minuit ill invoque ltes ames 
des esprits les plus terribltes, les conjurant « par leur propre 
blement, le feu »; a la fin Fenchanteur invite les ames « moyen- 
nes » en allumant une couronne d’herbes benies. Cet ordre, l 
disons plutót ce desordre etonne un peu : pourquoi, apres les 
esprits les plus liegers apparaissent les esprits terribltes, puis seu- 
ltement les ames moyennes ? II me semble qu’ici Mickiewicz a 
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inyerti l’ordre sous 1’influence d’un contraste esthetiąue : aux 
enfants innocents il opposa le cruel proprietaire, a la belle mais 
indifferente Sophie, 1’ombre pale d’un reyenant amoureux. 
Aussi, voyons-nous dans la troisieme partie de la « Nuit des 
Dziady » que 1’ordre des evocations etait rituellement different, 
lorsąue 1’enchanteur dit a la femme :

Entendez-vous ces chants dans le lolntain ?
La bas le peuple s’est reuni,
La premiere conjuration est deja prononcee :
La conjuration de la guirlande et de l’etoupe. 
Ils ont invoque les esprits aeriens.

Apres un certain temps :

Vois-tu, les eclairs luisent dans la chapelle 1
Maintenant on a conjurś par la puissance du feu : 
Leurs corps, au pouvoir des esprits mauvais, 
Nous arrivent des deserts et des tombes.

L’enchanteur (dans la 3e partie) invoque toutes ltes ames 
ensemble a un repas « petit ».

Je jette dans chaąue coin de la chapelle
Une poignee de graines de pavots et de lentilles.

Apres la ceremonie de l'evocation et de la reception des 
ames, quand « le terrible sacrifice » est termine, 1’enchanteur 
ordonne « d’aliumer ltes lampes, les cierges » et il annonce :

, II est temps de rappeler 1’histoire de nos pćres.

Jusqu’a present, il n’śtait pas facile de comprendre de 
ąuelle histoire il etait question. La troisieme partie de Dziady 
(scene XI), nous prouve que cette pensee in’est pas une fantaisie 
du poete, car 1’enchanteur explique a la femme :

Bientót, bientót, c’est la fin des Dziady. 
Entends-tu le troisióme chant du coq ! 
Ici ils celebrent le passe de nos peres, 
Et 1’assemblee se disperse !

Les recits de M. Le Brąz nous prouyent qu’on a conserye 
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en Bretagne ce detail de la ceremonie traditionnellte : rappeller 
les ancetres defunts, leurs merites (i). Dire « 1’histoire des 
ai'0ux », c’etait donc parler de& ancetres et probablement citer 
les princiipaux actes de leur vie.

Dans certains petits details, nous pouvons constater que 
Mickiewicz a fidślement repete les superstitions de la Russie 
Blanche. Les ames des petits enfants et des jeunes filles appa- 
raissent dans 1’eglise, tandis que le fantóme du mauvais proprie- 
taire n’a pas le droit d’entrer dans la chapelie et il apparait 
« devant la fenetre ». De meme, dans les contrees de cette 
Pirovince, le peuple croie que « les categories d’ames vivant en 
enfer peuvent seulement regarder par les fenetres ce qui se 
passe dans les chaumieres ou a 1’eglise. »

Le revenant, dans la quatrieme partie des Dziady est, confor- 
mement aux croyances populaires, represente comme transi 
de fro’d : « Tu palis, tu as horriblement froid, tu trembles 
comme. une feuille ».

' Nous avons deja dit plus haut que les ames des morts 
aiment a se rechauffer pres du feu. Pendant le recit de Gustave, 
entre 10 heures, 11 heures et minuit, apres le chant du coq, tes 
cierges s’eteignent l’un apres Fautre ; enfin c’est le tour de la 
lampę brulant devant 1’image sainte de s’eteindre. Nous trou- 
vons ce meme fait dans la legende bretonne : La porte ouverte. 
Les paysans veillent la nuit pres d’un mort; le diable ouvre la 
porte, quoique les veilleurs la referment a chaque instant. La 
frayeur est generale. Enfin : « L’horloge de la maison tinta

(1) Revue des Deux Mondes, novembre 1896, p. 162-3. Le Brąz : « Vous 
est-il arrive de penser a 1’ancetre qui le premier porta votre nom ?... Les 
commensaux s’etaient mis a deviser entre eux des morts de 1’annće ; 
ils enumeraient les merites de chacun, ses vertus... Cela donnait l’im- 
pression d’une sorte de litanie funibre, lmprovisśe verset par verset 
et que ponctuait a chaque pose ur. perpetuel : Dieu lui pardonne. » — 
Dans les rśclts de Czerwiński sur les coutumes des ha'bitants des 
bords du Dniester, il est aussi question d’un long registre avec le nom 
des morts qu’on lit a la chapelie. Voir aussi : La Legende de la Mort, 
p. 283.

.6
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lentement 1’heure de minuit. Et quand le douzieme coup eut 
sonne, les chandelles qui brulaient aupres du lit du mort s’etei- 
gnirent comme d’elles-memes » (1).

On a deja suffisamment prouye la grandę influence de la 
poeisie et des croyances populaires sur le developpement des 
s^ntiments de Mickiewicz. Le poete lui-meme a exprime avec 
insistance dans ses cours de litterature slave son admiration et 
son profond attachement pour ces tresors de la fantais’e popu- 
laire ou, dans son enfance il a puise si largement pour le reste 
de sa vie. Mais on ne peut pas douter que ltes Dziady, « la plus 
belle des fetes, car c’est la fete des souyenirs », aient eu la plus 
grandę influence sur le penseur et le poete. Ces images fantas- 
tiąues frapperent vivement 1’imagination de 1’enfant. Avec le 
temps, 1’attention du jeune homme croyant fut frappee par le 
fait meme que les rites du « culte paien se sont melanges avec 
la conception de la religion du christianisme » ; plus tard enfin, 
le professeur de Kowno, etudiant ces cultes fantastiques, se 
persuada « que dans toutes les idees bizarres on pouvait remar- 
quer une certaine tendance morafe, un certain enseignement 
presentes d’une maniere populaire et palpable. »

Dans les souyenirs de la jeunesse, et particulierement dans 
cette enfance champetre, les Dziady brillaient comme le Graal, 
cache dans les plus secretes profondeurs de Famę, comme une 
source vive et mystique de consolations pour les jours de seche- 
resse et de chaleur de la vie. Mickiewicz youlait trouver le mot 
de 1’enigme, le secret de sa propre existence et de celle de l’hu- 
manite dans un lien ininterrompu des generations mortes avec 
les vivantes, mais qui tour a tour vont couler comme des eaux 
de printemps... II n’est pas etonnant qu’un tel poeme soit reste 
inacheve, quoique durant vingt annees, Mickiewicz ait pense a 
completer son ceuvre et qu’ill ait dit, meme apres avoir ecrit 
« Monsieur Thadee » : « Je veux faire de Dziady la seule de 
mes ceuyres qui yaille la peine d’etre lue ».

(i) La Ligende de la Mort, par A. Le Brąz, 119-120.
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L’idśe centrale des « Dziady » ne pouyait etre que l’idee 
fondamentale de la cśremonie elle-meme ąui donnę son nom au 
poeme. L’idee de la fete des Ai'eux est claire a travers des 
diecles de vie humaine. Depuis 1’Inde jusqu’a la Bretagne, les 
hommes crurent et croient a la communion des ames. Honore 
les morts et tu auras en eux des protecteurs, des conseillers, 
des aides. La mort n’existe pas.
i • • '

Si de tes yeux terrestres, le voile tombait
Tu verrais bien des choses, tu verrais autour de toi la vie.

{Dziady, IVe partie.)

Nous sommes continuellement sous 1’influence du monde 
de Fau-dela. L’ange gardien dit a Gustaye, le prisonnier 
endormi :

AussitOt qu’une bonne pensee brille,
Je prends ton ftme dans mes mains
Et la porte dans le pays ou luit 1’eternite.

L’esprit, a la fin du Prologue de la 3° partie reprend :

Homme, si tu savais ąuelle est ta puissance !
Si tu savais qu’a peine une pensee nait dans ton cerveau
Qu’ils attendent, satan et les anges,
Qu’ils attendent silencieux comme la foudre dans les ćlśments... 
Tomberais-tu dans l’enfer,
Ou brillerais-tu dans les cieux ?

L’essai d’expliquer ltes « Dziady » par une unique pensee 
fondamentale se heurte souvent a l’object’on que Mickiewicz 
n’a pas eu de pensee-mere en cróant son poeme et que cette idee 
a ete, a la maniere allemande, introduite apres coup dans le 
poeme, par certains critiques.

En effet, il est beaucoup plus facile d’appeler Dziady un 
poteme biographique et d’y voir fhistoire de la personne meme 
du poete. Seulement, dans ce cas, en youlant chercher 1’idóe 
principale de ce « moi » et de ses conceptions, il faut encore 
finir par se demander comment le poete juge sa personne et 
comment ill l’explique. Puisque les conyictions du poete et sa 
maniere de nous expliquer le secret de sa propre existence ne 
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se trouvent pas ailleurs, mais seulement et justement dans le9 
« Dziady », nous avons ainsi tous les droits et meme le devoir 
d’y chercher 1’idee principale de cette oeuvre admirable qui sera 
le point d’Archimede et permettra de comprendre la naturę 
de Famę de Mickiewicz. D’ailleurs, sur 1’idee fondamentale de 
son ceuvre, nous avons l’avis du poete lui-meme.

On l’a vu plus haut : au moment ou le poeme allait parai- 
tre dans une traduction franęaise, supposant avec raison que 
bien des choses dans cette oeuvre inachevee paraitraient peu 
claires pour des etrangers, Mickiewicz ecrivit en franęais, pour 
1’usage du traducteur, Burgaud des Marets, un petit aperęu sur 
les « Dziady ». Des principales remarques du poete, si impor- 
tante9 pour l’explication de l’id4e principale, je ne citerai que 
les plus importantes. Avant tout, nous apprenons que les 
« Dziady », quoique inacheves, sont « un ouvrage qui semble 
attendre des dóveloppements qui doivent lier ces fragments 
et en former un tout organique (1). Le poete veut donner aux 
lecteurs franęais « la pensee dominantę et la tendance de 
1’auteur » (2). Quelle est la pensee dominantę, l’idee-mere des 
Dziady ?

« La foi dans 1’influence du monde invisible, immateriel, 
sur la sphere des actions et des pensees humaines, est l’idee- 
mere du poeme de Dziady; cette' idee se developpe progressi- 
vement dans diyerses parties du dramę, en prenant des formes 
diverses, suivant la difference des lieux ou de l’epoque » (3).

Cette formule de la pensee principale du dramę est, du 
meme coup, la meilleure expression de 1’idee animatrice des 
córemonies populaires, de 1’ancien culte aryo-europeen qui, 
depuis des siecles, tire sa force vitale et inepuisable principa- 
lement, exclusivement, de la foi en la vie d’outre-tombe, de la 
foi dans 1’influence du monde inyisible sur la pensee et ltes 
oeuvres des generations vivantes.

JOSEPH KALLENBACH.

(1) Mćlanges posthumes, publićs par Lad. Mickiewicz. Paris 1879, 
t. II, p. 219-220.

(2) Ibid.
(3) Ibid.
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Travaux de la Commission des Róparalions
de 1920 a 1922 (1).

ROLE DE LA C. D. R. — SON ORGANISATION.

La tache principale de la C. D. R. consiste dans Fapplica- 
tion de la Partie VIII du Traitó de Versailles, et en outre dans 
celle des clauses de reparations des Traitćs de St-Germain (Au- 
triche), de Trianon (Hongrie) et — dans une mesure plus res- 
treinte — de celui de Neuilly (Rulgarie).

Un grand nombre de taches d’ordre financier, administra- 
tif et autres, lui sont encore devolues, quelques-unes essentiell- 
lement dćlicates et complexes. Cest ainsi, par exemplte, que les

(1) Ce rapport, publiś chez Alcan, comme suitę a une dćcision de 
la C. D. R., a et (i rśdigć par le secrćtaire góneral, M. Andrew Mac- 
Fadyeau, sous sa propre responsabilite, et a pour but d’exposer au 
public les principales questions qu'a traitćes la C. D. R. depuis son 
institution (Partie VIII du Traitś de Versailles). Cest la l’objet du 
ler volume. Le 2e volume rśunit, sous formę d’appendices, une serie de 
statistiques fort intóressantes pour ceux qui voudront suivre, dans leurs 
dśyeloppements, les diffćrents problśmes qu’a eus a examiner et a 
resoudre la C. D. R.
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gouvernements allies Font chargee d’assurer la vente et la 
dispersion des importants stocks de materie! de guerre alle­
mand, militaire, naval et aóronautique, remis par 1’Allemagne 
aux Commissions de Contrólte pour etre detruits ou rendus inu- 
tilisables.

En contact etroit avec La Conference des Ambassadeurs, 
la Haute Commission interalliee des Territoires Rhenans et 
diyerses Commissions de controle, il lui a fallu se preoccuper 
des repercussions que pourrait avoir sur la situation economi- 
que de !’Alkmagne, et par suitę sur ltes reparations, l1’execution 
de certaines dispositions dii Traite de paix; notamment en ce 
qui concerne le reglement des dettes priyśes d’avant-guerre et 
la misę sous sśquestre de la propriete privee.

(1) Tome I, chapitre ler, p. 5.

« Officiellement, la C. D. R. entra en fonctions le 10 jan- 
vier 1920, datę de la ratification du Traite de Versailles ». « En 
realitś, son histoire remonte a plusieurs mois auparavant, au 
moment de la cróation, par la Conference de la Paix, du Comite 
dbrganisation de la C. D. R. » (1).

Au debut, ltes membres de ce Comite furent pris dans le 
personnel des diverses dólegations de la Conference de la Paix, 
sous la presidence de M. Loucheur, ministre des regions libś- 
rees. Cest ce Comite qui tetablit un projet d’organisation de la 
C. D. R. et proceda, en outre, a une etude preliminaire de 
certaines questions a traiter en premier lieu. Ainsi le Comite 
obtint du gouvernement allemand, au sujet des liyraisons de 
charbon, 1’application anticipóe de certaines clauses de rśpa- 
rations, avant la misę en yigueur du traitś.

D’un caracttere essentielHement interallie, la C. D. R. doit 
sauyegarder les interet-s respectifs des Puissances representees 
— quelquefois en conflit les unes avec les autres ; — elle a en 
outre, « jusqu’a un certain point », lte role de juge entre les 
Allies d’une part et les puissances ex-ennemies de Fautre. En 
particulier, c’est en pleine indćpendance que, siśgeant comme 
tribunal, elle a eu a prononcer une sentence sur des questions 
d’une importance primordiale, tellte- que celle du montant des 



TRAVAUX DE LA COMMISSION DES REPARATIONS 87

dommages imputabltes a 1’Allemagne. Sa responsabilitó n’est 
pas moindre lorsque, se plaęant au point de vue economiąue, 
elle doit « ajuster a la capacite de paiement de 1’Allemagne la 
charge qvi rósulte pour elle de la dette ainsi fixóe » (1).

La C. D. R. s’est, d’autre part, heurtee a de nombreuses 
difficulites d’ordre special, soulevees par les questions d’inter- 
pretations : 1° Un document comme le Traitó' de Versailles n’a 
pu se garder complótement de certaines obscuritós, d’ou maintes 
difficulites au moment de 1’application des textes. Or, la C. D. R., 
« compótente pour interpreter les dispositions de la Partie Rćpa- 
rations, n’a pas les pouvoirs nócessaires pour interpróter les 
clauses du Traitó se trouvant en dehors de cette Partie ». 2° Le 
Traitó est rśdigó en deux langues (anglaise et franęaise) qui font 
egalement foi pour le Traitó de Yersailles (2), et les textes ne 
sont pas toujours en concordance absolue. 3° La C. D. R. ne 
peut procóder a une interprótation formelle du Traitó que lors- 
qu'elle est unanime (3). En face de Fimmense tache qui lui ótait 
dóvollue, !la C. D. R. a du constituer un organisme « <i la fois 
efflcace dans l’exócution du travail... », « et qui permit de 
conciłier, dans la plus large mesure, les interets divergents » (4); 
d’ou organisation de trois services exócutifs dirigós chacun par 
un Conseil de cinq membres, ayant double fonction par leur 
caractere national vis-ó-vis des dólóguós de leur nation, et inter- 
allie, puisque le Conseil dans son ensemble est responsable 
envers la C. D. R. des dócisions prises par elle, et de l’applica- 
tion des clauses du Traitó.

Ces trois Services ótaient :

Le Service financier ;
Le Service des Restitutions et Róparations en naturę ;
Le Service maritime.

(1) Chap. I, p. 8.
(2) Pour les autres traitćs, c’est le texte franęais qui fait foi.
(3) I/amendement contenu dans l’Annexe II du Traitó de Versailles, 

partie VIII, a heureusemeńt permis de recourir a un arbitrage en cas 
de non-unanimitć.

(4) Chapitre I, p. 9.
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Par la suitę, outre le Service des Evaluations (liquide le 
ler mai 1921), un Sernice Juridique, compose de cinq membres, 
fut constitue pour servir de conseil a la C. D. R. Et enfin, deux 
autres services, celui des Informations et celui de la Compta- 
bilite, furent ógalement organises. Le personnel de services est 
strictement interallie. Du cóte purement nationall, chaque delś- 
gation possede un secretaire generał et lte personnel necessaire. 
Depuis la creation de la C. D. R., son president est le delegue 
franęais, et son secretaire generał est un fonctionnaire de natio- 
nalite britannique.

Article 235 du Traitó. — Payements au ler mai 1921. — La 
C. D. R., au cours de la periode finissant le 30 avril 1921, avait 
deux missions a remplir : 1° Determination des dommages 
causes par 1’Alllemagne ; 2° en yertu de l’articlle 235 du Traite, se 
faire remettre, a titre de premier acompte sur les reparations, 
des especes et des marchandises pour un montant de 20 mil- 
liards de mark-or. L’application des textes de cet article (un peu 
diffórents lTun de l’autre en franęais et en anglais) a « donnę 
lieu a une serie de difficultós des plus serieuses :

1° Au sujet de 1’emploi par 1’Allemagne du reste de ses 
yaleurs etrangeres, apres 1’appllication d’une partie de cies 
yaleurs aux'stipulations des articles 260 et 297 du Traite de 
paix — qui, en fait, atteignaient une portion considerable des 
yaleurs etrangeres detenues par 11’Allemagne. — Faute d’una- 
nimite sur cette question, la C. D. R. (ll’Annexe a la Partie VIII 
du Traite ne jouant pas a cette epoque) se borna a reclarrier de 
1’Allemagne qu’elle fit usage pour son rayitaillement des yaleurs 
neutres en sa possession en celle des Etats et ressortissants alle- 
mands, de telle sorte qu’aucune somme d’argent ne fut dednite 
pour cette cause des 20 milliards de marks exiges par la C. D. R.

L’Allemagne, naturellement, ergota sur 1’insufflsance des 
yaleurs realisables par elle ; mais la C. D. R. tint bon et exigea 
que 1’Allemagne lui fit connaitre au plus tót la faęon dont elle 
entendait executer 1’article 235.

Cest a cette epoque que se placent les Conferences de Lon­
dres, de Boulogne, de Spa (1), puis ultśrieurement celle de

(1) Fćvrier a juillet 1920.
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Bruxelles, dont le seul resultat fut d’exciter FAllemagne & 
formuler de nouvelles et exorbitantes pretentions, notamment 
en presentant une surestimation enorme des paiements, l.ivrai- 
sons et cessions a imputer au compte Reparations, et dont elle 
faisait ressortir la valeur a plus de 21 milliards !... c’est-a-dire 
a un chiffre superieur a celui du paiement exige.

La C. D. R. notifia au Gouyernement allemand que ses 
pretentions etaient inadmissibles et que, au calcul le plus favo- 
rable pour lui, le Reich resterait debiteur de 12 milliards de 
mark-or, payables avant le ler mai.

Le 14 mars 1921, nouyelle reponse du Gouyernement alle­
mand, qui persiste dans son point de vue, estimant qu’il a d’’ores 
et deja acquitte la dette qui lui incombait aux termes de Parti­
cie 235.

Nouyelle demarche pressante de la C. D. R., maintenant ses 
exigences et rappelant a FAllemagne 1’obligation de yerser avant 
le ler mai un minimum de 12 milliards. Le 22 mars, datę de la 
limite extreme assignee au premier paiement, le Gouyernement 
allemand, loin de ceder, se retranche dans son intransigeance et 
proclame a nouyeau qu’il a execute 1’obligation a lui imposee 
par Particie 235, mais se declare « pręt a entrer en negociations 
pour Fśmission d’un emprunt a 1’etranger ». II cherche par 
ailleurs a creer une confusion entre les 20 milliards de mark-or 
vises a FAnnexe II, comme reconnaissance de dette a yaloir 
exclusivement sur le compte generał des Reparations, et les 
20 milliards de mark-or de Particie 235, a yerser en argent 
liquide ou equivalents pour les frais des armees d'occupation et 
le ravitaUlement autorise de FAllemagne, d’une part, et jusqu’a 
concurrence du solde, en reparations.

Apres une nouyelle ripostę energique, la C. D. R. se decide, 
en conformite du § 17 de FAnnexe II de la partie VIII du Traite 
de Versailles, « a signaler le manquement a chacune des Puis- 
sances interessees ». Elle avise, en outre le Gouyernement du 
Reich que ce manquement « 1’oblige a rendre plus effectifs les 
priyileges qu’elle possede sur les biens et ressources de 1’Empire 
et des Etats allemands », et en consóquence elle decide de 
demander audit Gouyernement, a titre de securite et de garantie, 
le transfert immediat, avant le ler mai 1921, de Fencaisse mótal- 
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lique de la Reichsbank a ses succursales de Cologne ou de 
Coblence. Le Gouvernement allemand, sous pretexte que la 
Reichsbank, institution privee est independante de 1’adminis- 
tration des finances, adresse a la C. D. R. un refus categorigue.

Le 25 avril, la C. D. R. se voit foroee d’exiger, en vertu des 
pouyoirs que lui confere le Traite, la livraison, pour le 30, d’une 
somme de 1 milliard de mark-or.

Le 29, FAllemagne, employant un nouveau moyen dilatoire, 
parła d’un soi-disant memoire adresse au Gouyernement ame- 
ricain, et soutenant certaines propositions que la C. D. R. jugea 
inacceptables. II ne restait a cette derniere « qu’a notifier aux 
Gouyernements allies que FAllemagne avait manque aux obli- 
gations qui lui etaient imposees par 1’article 235 du Traite, pour 
un montant s’elevant au moins a 12 milliards de mark-or » (1).

Ce manquement notifie (le 3 mai 1921), les Gouvernements 
alilies se reunirent a Londres pour examiner « le probleme sou- 
leve par la carence de l’Alilemagne...» « et la necessite de pren­
dre des dispositions pour les paiements futurs » (2). Le 5, un 
projet fut adopte en substance par la Gommission de Londres 
et notifie a FAllemagne, en meme temps qu’un ultimatum a elle 
adresse par les Gouyernements allies.

Signalons que les paiements effectues par FAllemagne au 
lor mai 1921 furent tout juste suffisants pour « acquitter le cout 
des armees d’occupation » (3). A cette datę, rien n'avait ete paye 
par elle a ealoir sur les Reparations.

Eealuation des dommages. — L’article 231 ‘— et partielle- 
ment les deux suiyants — reglent la maniere dont la C. D. R. 
doit constater et eyaluer le total des dommages « dont 1’Allle- 
magne est et se reconnait responsable » (4). Par 1’articlte 232, 
cette meme AlLmagne prend « 1’engagement que soient repares 
tous les dommages causes a la population ciyile des Puissances 
alliees et associees et & ses biens ».

(1) Ch. II, p. 36.
(2) Ch. II, p. 36.
(3) Ibid, p. 36-37.
(4) Article 231.
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L’article 233 indiąue dans ąuelles conditions sera flxe par 
la C. D. R. le montant des dommages a reparer par 1’Allemagne, 
et ajoute que les conclusions de cette Commission seront redigtees 
et notifiees au Gouvernement aUlemand avant le lcr mai 1921.

Nous avons vu comment la mauvaise yolonte de l’Alłe^ 
magne a empeche la C. D. R. de faire aboutir a des resultats 
definitifs l’exócution de 1’article 235, ce qui a necessite un rema- 
niement presque complet du travail d’evaluation effectue par 
la C. D. R. en vertu de Particie 233. C’est ainsi qu’avant les illu- 
soires Conferences de Londres, dte Roulogne et de Spa, ltes Gou- 
yernements allies ayaient enyisage la possibilite de ce qui fut 
appele un « reglement forfaitaire » ; mais le probleme de la 
flxation de la dette allemande fut renvoye a la Conference de 
Genteve, qui n’eut pas lieu, pour rebondir jusqu’a celle de 
Rruxelltes, en decembre 1921.

Les experts de Rruxelltes proposerent des paiements de 
3 milliards de mark-or, echelonnes sur 5 annees. II faut noter 
que cette proposition etait formulee enyiron 4 mois avant l’epo- 
que (ler mai 1921), ou le totall de la dette allemande dteyait etre 
fixó.

Le Conseill Supreme, reuni a Paris fin janyier 1921, elabora 
un projet suivant lequel 1’Allemagne « paierait deux annuites 
de 2 milliards de mark-or, trois de 3 milliards, trois de 5 mil­
liards et trente-et-une de 6 milliards de mark-or, en meme temps 
que quarante-deux annuites egales chacune a 12 % de la valeur 
de ses exportations » (1).

Le Gouyernement alltemand refusa. Des lors, la C. D. R. 
prit en mains la tache ardue de flxer le total des dommages, 
avec le concours d’un seryice technique special — dit Seryice 
des Evaluations — qui poursuiyit ses travaux de ftevrier 1920 & 
fin avril 1921.

II n’est pas inutile de rappeler ici que dans un protocolte 
additionnel au Traite de Paix, signte a Versailles le 28 juin 1919, 
il ayait etó conyenu que « des la signature du Traitte et dans les

(1) Ch. m, p. 45. 
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quatre mois qui suivront, 1’Allemagne aura la possibilitó de 
presenter a l’examen des Puissances alliees et associees des 
documents et des propositions, a 1’effet de hater le travail relatif 
aux reparations » (1).

La encore, 1’Allemagne tenta d’eluder ses promesses et, avec 
sa mau.vaise foi coutumiere, pretendit que le delai de quatre 
mois mentionne au Protocole deyait etre compte, non pas a 
partir de la signature du Traite (signe le meme jour que ce 
protocole), mais a partir de son entree en yigueur, c’est-a-dire 
le 10 janeier 1920 ! Une lettre du Gouyernement allemand du 
8 mai 1920 demandait aux Puissances alliees qu’il lui fut permis 
de presenter a la Conference projetee a Spa certains memoires 
et documents qui permettraient de regler plus aisement la ques- 
tion des Reparations. Ces memoires s’appuyaient naturellement 
sur des travaux allemands, traites on devine dans quel esprit et 
sur quelles bases estimatiyes. Le montant brut des evaluations 
obtenu par te Gouvernement allemand etait globalement de 
9.507.000.000 pour la France et la Belgiąue. Et les Allemands 
avaient 1’impudeur de demander « qu’on dśduisit du montant 
ci-dessus indique la yaleur du materiel allemand abandonnś 
dans les territoires ennemis, en France et en Belgique » (2), 
— tel un cambrioleur reclamant que le prix des outils aban- 
donnes par l*ui  sur le terrain de ses exploits soit deduit du mon­
tant de son vol ! — et qu’on les creditat ainsi d’une somme 
totale de 1.820.640 marks. La C. D. R., laissant aux Puissances 
alliees et associees le soin de se prononcer sur ce point, se borna 
a en prendre acte.

Le 17 mai 1920, elle examina dans son ensemble la question 
des eyaluations, sans pouvoir arriyer, faute de renseignements 
fournis par les Puissances alliees, a une solution satisfaisante.

En septembre, elle examina de nouveau la situation et 
resolut, laissant de cóte les dommages secondaires, d’ćtablir 
une evaluation d’apres le chiffre des rśclamations concernant : 
1° les pensions militaires et ciyiles ; 2° les allocations aux

(1) Id., p. 46.
(2) Chap. III, p. 48. 



TRAVAUX DE LA COMMISSION DES REPARATIONS 93

familles; 3° les dommages causes aux immeublies ; 4° les pertes 
de navires et cargaisons. « Reclamations dont 1’ensemble repre- 
sentait, a son estimation, environ 90 % des dommages vises 
par le Traite » (1).

Poursuivant ses investigations aupres des Gouvernements 
allies et associes, la G. D. R., apres bien des difficultes, put 
declarer, le 15 mars 1921, que les Allemands avaient, dans le 
delai prescrit, adresse plus de 300 ąuffstions relatives aux liistes 
de reclamations qu’ils avaient reęues, et que plus des 9/10 de 
■ces questions avaient deja reęu une reponse.

Le 12 avril, « apres 90 heures de seances » (2), 1’audition du 
Gouvernement allemand prit fin. Comme toujours, le delegue 
du Reich (M. Ruppel) protesta contrę l’exageration systśmatique 
des demandes qui lui etaient faites, et tacha de se derober a ses 
obligations. Bien plus, le 22 avril, le Gouvernement allemand 
aggravait son cas en declarant que : « etant donnę l’insuffisance 
et le manque de solidite des donnees a verifier et l’exiguite du 
temps accorde, il ne saurait reconnaitre qu’on lui ait donnę 
l’6quitable faculte de se faire entendre, próvue a Particie 233, 
2*  alinea, du Traite de Versailles » (3).

La C. D. R. se contenta d’accuser reception de la lettre, en 
exprimant son regret de ce changement d’attitude.

Par ailleurs, elle proceda a une nouvellle etude des recla­
mations, en s’entourant de toutes garanties et, le 17 avril, a 
Punanimite, fixa, en execution de Particie 233 du Traite de 
Yersailltes, « a 132 milliards de mark-or les dommages pour 
lesquels reparation est due par PAllemagne, aux termes de 
Particie 232, 2° alinea, et de l’Annexe I a la Partie VIII du 
Traite » (4).

Ge total une fois fixe, il ne peut, aux termes de 1’article 234, 
« etre fait remise d'aucune somme sans l'autorisation speciale 
des dwers Goueernements interesses » (5).

(1) Ch. III, p. 49.
(2) Id., p. 54.
(3) Id., p. 56.
(4) Ch. III, P- 57.
(5) Id., p. 58.
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La C. D. R. eut, la encore, a etudier et a resoudre des ques- 
tions importantes et complexes : les demandes ayant ete etablies 
en francs franęais, livres sterling, lires, yens, dinars, etc., il 
a fallu operer la conver.sion de ces diverses monnaies. Non 
moins epineux fut le probleme de Ha co-nversion, en matiere de 
dommages aux biens en generał.

Viennent ensuite des decisions prises par la C. D. R. sur 
des ąuestions de principes ou sur d'importantes ąuestions de 
fait.

1° L’article 232 dit qu’une Puissance ne peut reclamer de 
compensations a 1’Allemagne que pour les dommages causes 
pendant la periodu ou cette Puissance a ete en etat de bellige- 
rance avec 1’Allemagne : d’ou la necessite pour la G. D. R. de 
definir l'etat de belligerance, la datę de son commence- 
ment et de sa fin. Interpretant formellement le Traite (art. 232), 
la C. D. R. a decide que la periode de belligerance etait celle 
pendant laquelle « a existe un etat de guerre en droit ou en 
fait ».

Autant de problemes distincts a resoudre et a regler, qu’il 
s’agisse de 1’Italie, de la Grece, du Portugal, voire de la Pologne 
et de la Tcheco-Slovaquie, pour lesquelles s’est posće la ques- 
tion de savoir si ces Puissances ont constitue des Etats indepen- 
dants a un moment quelconque de la duree de la guerre. Non 
pour la Pologne (exception faite peut-etre pour la fraction 
faisant partie de la Russie pendant la guerre); question dou- 
teuse pour la Tcheco-Slovaquie, laquelle invoque un armistice 
conclu par les Allemands avec les forces tcheco-slovaques, apres 
le traite de Brest-Litowsk. Ge sont la des distinctions subtiles, 
capables de rebuter des travailleurs moins consciencieux que 
les membres de la C. D. R.

Que de decisions ont du intervenir aussi pour regler les 
dommages relatifs aux pensions ou compensations de meme 
naturę ! Que de cas d’especes a examiner, a regler avec equite ! 
D’autres importantes decisions furent prises, relativement aux 
declarations concernant les dommages aux biens. Une des plus 
interessantes, « ayant une portee considerable », est celle qui 
admet la validite de reclamations pour privation de jouissance, 
manque a gagner, valeur des marchandises consommees par 
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1’autorite allemande ; deteriorations resultant de 1’impossibilitó 
de maintenir en etat un lieu situ© dans la zonę des hostilites. 
En resume, en dehors des questions sus-indiquees, la C. D. R. 
a du determiner les regles generales d’evaluation : « fixer par 
exemplte les categories d’individus susceptibles de beneficier 
des pensions, allocations, etc.; les methodes de dśtermination 
des dommages a la propriete batie, au sol, aux immeubles, aux 
navires ; les reparations a fournir pour indemniser des repa­
rations, etc. » (1).

CLAUSES FINANCIERES

Les articles 248, 251, 254, 255, 259 et 260 des clauses finan- 
cieres du Traite de Versaiłl'es assignent expressement a la 
G. D. R. certaines fonctions d’execution, outre le mandat 
generał reęu par elle des Puissances aliliees, pour la realisation 
des autres clauses de la partie IX du Traite. De ce fait, la 
C. D. R. a du s’acquitter d’une tache administrative conside- 
rable, dont on peut se faire une idee par l’examen des travaux 
necessites par quelques-uns des articles mentionnes ci-dessus.

Articles 248 et 251. — Ces articles implliquent pour la 
G. D. R. Kobligation de veiller : 1° a ce que les ressources de 
1’Allemagne ne soient pas affectees a d’autres fins que celles 
resultant des charges du Traite ; 2° a ce que ces ressources 
soient employees selon 1’ordre de priorite etabli ; 3° d’accorder 
ou de refuser son approbation a toute proposition impliquant 
un droit de priorite pour une obligation ne resultant pas du 
Traite.

Depuis mars 1921, la C. D. R. a dólegue au Comite des 
Garanties les pouvoirs qu’elle tenait des articles sus-vises.

L’exścution des obligations 1° n’a provoque aucune diffi- 
culte ; par contrę les alineas 2° et 3° ont donnę lieu, du fait de 
l'Allemagne, a un examen prolonge et necessite diverses

(1) Ch. III, p. 82. 
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enquetes au sujet de la priorite reseryee aux paiements des 
Reparations. L’attention fut attiree d’abord sur le fait que « le 
Gouyernement allemand ne recouyrait pas integralement sur les 
debiteurs allemands les sommes dues par cęux-ci, mais prele- 
vait sur ses propres ressources les sommes necessaires pour 
completeir les paiements mensuęls faits aux Offices de Gompen- 
sations allies » (1).

Apres un echange de lettres avec le Gouyernement alle­
mand, les explications de cę dernier ayant paru suffisantes, la 
G. D. R. se borna a ratifier un accord conclu le 12 juin 1921, 
entre les Offices de Gompensations allies et le Gouyernement 
allemand, fixant les paiements mensuels a effectuer par ce 
dernier.

Cet accord fut denonce par les Gouvernements allies en 
aout 1921, « 1’Allemagne n’ayant pas effectue le paiement au 
15 aout » (2).

Un nouyeli accord' a ete recemment soumis a la C. D. R., 
qui n’avait pas encore pris de decision a l’heure ou a paru le 
present livre.

Une seconde question a retenu, en juin 1921, l’atten- 
tion de la C. D. R. : c’est celle du Traitó de Paix conclu 
entre le Gouyernement chinois et le Gouyernement allemand. 
Ge traite preyoyait, sous formę d’indemnites diyerses pour repa­
rations, le yersement par 1’Allemagne d’une grosse somme (plus 
de 7 millions de dollars argent), destinee, semble-t-il, a permet- 
tre l’evasion dpune certaine quantite d’especes et de yaleurs 
allemandtes (3).

La Chine, n’etant pas signataire du Traite de Versailles, 
n’avait aucun droit, sans Tapprobation de la C. D. R., au priyi- 
lege de l<!r rang sur les biens et ressources de 1’Allemagne. En 
consequence, la G. D. R. se fit yerser aucompte des Reparations, 
par le Gouyernement allemand, lte produit de la vente des 
yalteurs chinoises que detenait ce Gouyernement dans la mesure

(1) Ch. IV, p. 87.
(2) Id., p. 89.
(3) En outre la moitie du produit de la liąuidation des biens alle­

mands en Chine et la moitić de ceux sćąuestrćs en Chine.
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ou elles ne seraient par necessaires pour executer le Traite avec 
la Chine.

Par ailleurs, des ąuestions juridiąues complexes se sont 
posees au sujet du paiement des frais des Commissions inteir- 
alliees de contróle, frais qui incombent a l'Allemagne.

Passons rapidement sur les articles 254, 255, 256, qui ont 
trait a la Repartition de la Dette publiąue allemande (modaLites 
suivant lesquelles les Puissances cessionnaires d’un territoire 
allemand doiyent prendre a leur charge une partie proportion- 
nelle de la Dette allemande. Les Puissances interessees sont 
« le Danemark, la Belgique, la ville librę de Dantzig, la Pologne 
et la Tcheco-Slovaquie. Une derogation speciale » (et bien legi- 
time) « est faite en faveur de la France, pour 1’Allsace-Lor- 
raine ».

Restent a examiner les articles 259 et 260. L’article 259 
enonce tout d’abord (§ 1) 1’engagement pris par FAllemagne de 
transferer, dans He delai d’un mois a dater de la misę en yigueur 
du present Traite, a telles autorites qui pourraient lui etre desi- 
gnees par les principales Puissances alliees et associees » (1), 
la somme en or qui devait etre deposee a la Reichsbank au nom 
de la Dette publique ottomane; et en second lieu (§ 6), confirme 
la renonciation par cette Puissance (2) au benefice de toutes les 
stipulations inserees dans les Traites de Bucarest et de Brest- 
Litowsk, « sans qu’il soit porte atteinte a Farticle 292 » (partie 
IX, clauses econoiruques, du present Traite) (3). Ces deux para- 
graphes (1 et 6) ont reęu leur application totale ou partielle ; 
comme suitę, les depóts a la Banque de France ont atteint d’une 
part : 57.919.687 marks (§ 1), et de Fautre 96.596 kilogs d’or, 
representant environ 320.000.000 de roubles.

LWticle 260 autoirise la C. D. R., dans un delai d’un an a 
dater de la misę en yigueur du Traite, a exiger que FAllema­
gne acquiere tous droits et interets des ressortissants allemands

(1) Ch. IV, p. 94.
(2) Article XV de 1’Armistice du 11 novembre 1918.
(3) Ch. IV, p. 95.

7. 
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dans toute entreprise d’utilite publiąue ou dans toute concession 
sise en pays ex-ennemis, ainsi qu’en Russie et en Ghine et sur 
les territoires cedes par 1’Altemagne ; la totalite de ces droits 
devant etre transferes a la C. D. R. Comme consequence, II’Alle- 
magne devra indemniser ses ressortissants ainsi depossedes, et 
elle sera creditee par la C. D. R. — a valoir sur les sommes dues 
au titre des reparations — des sommes correspondantes aux 
droits et interets transferes.

Ici comme partout, nous voyons FAllemagne refuser son 
accord, biaiser, louvoyer, fournir des listes des droits et interets 
vises, notoirement fausses et incompleles — a telltes enseignes 
qu’actuelltement encore des negociations sont en cours au sujet 
de cas douteux ou contestes.

Quelques explications s’imposent, sur la question de la 
Corwersion de change. La dette en capitali et les annuites a payer 
par FAllemagne etant fixees en mark-or, FAllemagne s’acquitte 
en diverses monnaies alliees et en livraisons en naturę ou autres, 
dont l’evaluation est d’abord faite en mark-papier ou en mon­
naies alliees. La C. D. R. a du en outre reduire a une base or 
commune te cout des armees d’occupation, te remboursement 
de ces frais etant effectue par des sommes encaissees par la 
C. D. R. ou en son nom : le dollar a ete choisi comme base de 
conversion. Cest sur cette base que se sont effectuees, avec 
toutes garanties voulues, tes operations de rćglement des clauses 
financieres, dont beaucoup, du reste, demeurent encore en 
suspens.

DES RESTITUTIONS

Ce chapitre est un des plus importants et des plus com- 
plexes qu’on puisse imaginer.

II s’agit, en effet, pour FAllemagne, d’effectuer, eri se confor- 
mant a la procedurę etablie par la C. D. R., « la restitution des 
especes enllevees, saisies ou sequestrees, ainsi que des animaux, 
objets de toute sorte et des valeurs, enleves, saisis ou sequestres, 
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toutes fois qu’il sera possible de les identifier sur le territoire de 
rAUlemagne ou de ses allies » (1).

Le texte de cet article est nettement imperatif, et l’obliga- 
tion qui en resulte demeure, quels que soient les cas vises, 
entiere et ineluctable. Toutefois, Ha faęon d’envisager ltes resti- 
tutions reste soumise a une serie de difficultes des ptus serieuses, 
que l’on comprend facilement si l’on songe qu’il s’agit non seule- 
ment dte la restitution des especes, documents, valeurs et objets 
d’art, du materiell industriel et agricole, du materiel fixe de 
chemin de fer, mais encore des restitutions yisant certaines 
categories de biens tels que : le cheptel vivant, le materiell rou- 
lant de chemin de fer, la batellterie fluviale et le mobilier cou- 
rant, que n’avait yisees aucun protocole d’armistice ni les 
conyentions suiyantes !

Les Services interallies d’armistice, crees par la Commission 
interaUi&e permanente d'armistice, au nombre de trois, ont 
d’abord opere et obtenu de fort appreciables resultats, tant au 
point de vue dte Ha restitution du materiel industriel qu’a celui 
du materiel agricole. De meme, surtout au debut des operations, 
« la restitution des titres et yaleurs a ete realisee d’une maniere 
relativement satisfaisante » (2).

II en va tout autrement en ce qui concerne He mobilier cou- 
rant et les objets d’art : la, « les Allemands n’ayant rien declare 
de lteur propre initiatiye »... « il a ete impossible d’empecher 
la dissimulation, lte trafie et l’exportation de ces sortes de 
biens » (3).

Pour le materiell roulant du chemin de fer, les Allemands 
nous ont lliyre 150.000 wagons et 5.000 locomotiyes — y compris 
23.000 wagons et 415 locomotiyes, representant le materiel d’ori- 
gine franęaise ou belge pris par eux.

Comme moyen dte Ha procedurę prevue par Particie 238, la 
C. D. R., profltant de H’experience acquise pendant la periode 
d’armistice, a cree a Wiesbaden un Office de la Commission des

(1) Chap. V, p. 107.
(2) Chap. V, p. 113.
(3) Chap. V, p. 113.



LA REYUE DE POLOGNEi 00

Reparations (dit O. G. R. W.) ayant pour mission d’accorder 
avec les services allies et les services allemands la procedurę 
prevue par Particie 238. C’est par ce moyen que fut prepare un 
Protocole generał des Reśtitutions, dit Protocole A, auquel 
furent ensuite annexes les Protocoles B (cheptel vivant), G, ma- 
teriel industriel et ferroviaire ; D, especes, yaleurs mobilieres, 
objets d’art et mobUieir ; E, batellerie fluviale. La question qui 
— par suitę de la mauvaise volonte allemande, — a donnę lieu 
aux difficultes les plus serieuses, est cellb de la remise en etat 
du materiel a restituer.

L’article 238 etant applicable non seultement a la France 
et a la Belgique, mais a tous les pays, 1’Italie, 1’Etat Serbo- 
Croate-Slovene, la Roumanie et la Pologne, creerent des services 
analogues aux services franęais et belges. (Ces diernieirs furent 
charges de representer les interets de la Grande-Bretagne). Les 
services allemands correspondants furent instaltós a Francfort.

La repugnance toujours plus grandę de 1’Allemagne a effec- 
tuer des recherches dans les usines ou chez des particuliers 
ajoutant aux difficulites sans nombre, pour les ressortissants 
allies, d’obtenir pleine satisfaction, il est a prevoir que 1’idee 
d’un forfait de restitutions (1), qui gagne chaque jour du terrain, 
finira par triompher. Et on peut esperer que d’ici peu l’appli- 
cation des Protocoles etablis en vertu de Particie 238 sera termi­
nie et remplacee par des livraisons forfaitaires.

MARINĘ MARCHANDE

D’apres la Partie VIII (Annexe III) du Traitó de Versailles, 
1’Allemagne devait ceder aux Puissances alłliees et associees la 
propriete de tous les bateaux de commerce allemands de 1.600 
tonnes brut et davantage, la moitie du tonnage des navires de 
1.000 a 1.600 tonnes, et lh quart du tonnage des chalutiers a 
vapeur et autres bateaux de peche.

(1) Chap. V, p. 120.
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Elle devait en outre faire construire dans les chantiers 
allemands, pour le compte des Puissances alliees et associees, 
pendant cmq annees a partir du 10 aout 1920, des bateaux de 
commerce pour un total de 200.000 tonnes par an.

Le Sernice maritime de la C. D. R., installe a Londres, 
suryeilla l’execution de ces dispositions. Le 31 aout 1921, la 
tache se trouyant presąue acheyee, ce seryice fut dissous, et un 
service considterablement reduit fut etabli a Paris, oii il fonc- 
tionna jusqu’en mai 1922. Les fonctions qui lui restaient furent 
alors attribuees au Seryice des Reparations et' Restitutions en 
naturę.

II serait trop long de donner le detail des fonctions execu- 
tiyes, juridiques et financieres remplies par le Seryice mari­
time ; notons seulement qu’au moment de fournir les listes des 
nayires a liyrer, ltes Allemands ayaient « rejauge et modifie un 
grand nombre de leurs nanires » (1), afln d’echapper a lteurs 
obligations. D’autres obstacles furent encore suscites par le 
Gouyernement du Reich, notamment au sujet du lieu de liyrai- 
son. Un Comite restreint d’inspection interalliee fut cree a Ham- 
bourg pour suryeiller les operations et fonctionna jusqu’en mai 
1921. On pense bien que, fidteles a Iteur tactique ordinaire, les 
Allemands ne manquerent pas d’elever dte nombreuses diffi­
cultes pour la remise des nayires en construction a liyrer aux 
Allies. Apres bien des discussions, la C. D. R. dut consentir ći 
deduire des 200.000 tonnes a construire par rAllemagne pour 
la premitere annee, 75.740 tonnes brutes, representant le tonnage 
des nayires en construction en Allemagne au 10 janyier 1920.

En ce qui concerne les bateaux de peche, le tonnage a liyrer 
fut fixe a 24.000 tonnes brutes.

D’autre part, Ttelaboration dpun plan de repartition du 
tonnage ex-ennemi souleyait entre les Puissances alliees des 
questions tres complexes, fort heureusement resolues par la 
C. D. R. qui classa en quatre catśgories le= nayires perdus par 
ces Puissances. Au point de vue juridique, il y a eu lieu dfćtablir



102 LA REYUE DE POLOGNE

la naturę et la formę des titres de propriete a fournir par le 
Gouyernement alltemand pour chaque unitę livree. De nom- 
breuses reclamations Se sont produites de ce chef, fondees 
notamment sur Ha possession d’actions, d’obligations ou de titres 
analogues de Compagnies de Nayigation allemandes.

Une autre ąuestion delicate fut celle de savoir si l’Alle- 
magne serait obligee de liyrer certains nayres qui, bien que 
figurant sur le r-egistre alltemand au 10 janyier 1920, paraissaient 
avoir ete transferes a dtes neutres ou a des proprietaires dont la 
nationalite avait ete modifiee en quel'que maniere par le traite 
de paix. (La question s’est posee « d’une maniere aigue », au 
sujet de certains vapeurs de yaleur considerablte, vendus a Ha 
Hollanda). La encore, la C. D. R. se heurta a la mauvaise yolonte 
manifeste des Allemands et n’ten put łriompher ; c’est ainsi que 
les dits yapeurs — et cinq autres cedes a une Compagnie Argen- 
tine par 1’Allemagne — purent echapper au transfert et reste- 
rent en Ha possession dte leurs acquereurs, reels ou presumes.

Au point de vue financier, le Service maritime eut a exami- 
ner des demandes de compensations pour pertes maritimes, 
formulees par lte-s Puissances alHiees et associees. Cest au Service 
des tevalluations qu’incomba la tache de regler ces compen­
sations.

Un autre probleme particulierement ardu etait celui de 
Feyaluation des bateaux de commerce liyres par les Allemands 
avant lte ler mai 1921. Un premier memoire, presente par ceux-ci 
a grand fracas, faisait ressortir la tonne brute a enyiron cent 
liyres ster ling ! Ce chiffre exorbitant ne fut pas meme discułe 
par le Seryice maritime et lte memoire, piteusement retire, fut 
remplacó par un nouyeau, en datę du mois de mai, dont ltes 
estimations s’elevaient, pour 3 millions et demi de tonnes, a 
5.628.000.000 de mark-or.

En deflnitive, la C. D. R. fixa la yaleur du tonnage effecti- 
yement livrś avant le ler mai a 2.187.000 tonnes brutes pour une 
somme de 750.000.000 de mark-or. On se rend compte par cet 
ecart de la mauyaise foi et du bluff allemands !

Nous passons. sous silence une foulte d’observations de 
detaill, de menues recriminations ; mais il faut retenir le role 
joue par lord Inchcape, dont la C. D. R. « eut la bonne fortunę 
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d’obtenir le concours » (1) et qui s’acquitta parfaitement de la 
tache de yendre la major i te des nayires liyrćs soit a la Grandę^ 
Bretagne, soit aux autres Puissances.

En ce qui concerne ltes nayires austro-hongrois, l’Annexe III 
a la Section I, Partie VIII du Traite de St-Germain et l«s dispo- 
sitions correspondantes du Traite de Trianon stipulent la cession 
de tous les nayires appartenant aux ressortissants de 11’ancien 
Empire d’Autriche-Hongrie. C’est ainsi que 15 nayires de guerre 
austro-hongrois furent transfertes, 10 a 1’Italie et 5 a la Yougo- 
Slavie. Le tonnage hongrois livre comporte 21 unites apparte­
nant a direrses Compagnies de nayigation, et est transfere a 
1’Italie. Leur yaleur est estimee a enyiron 300.000 .£. Les nayires 
de commerce austro-hongrois supterieurs a 2.000 tonnes ont tete 
compris dans la masse commune, c’est-a-dire parmi les navires 
ctedtes par TAllemagne.

CHARBONS ET PRODUITS DERIYES

Les pouvoirs de la C. D. R., en ce qui concerne lte charbon 
& liyrer par 1’Allemagne au titre des Rteparations, sont definis 
a l’Annexe V (Partie VIII) du Traitte de Versailles. En outre, 
Ha Commission de Gouyernement et de Plebiscite de la Haute- 
Silesie fut inyittee, par decision du 14 novembre 1919 du Conseil 
Supreme, a se mettre d’accord avec Ha C. D. R., pour toutes 
questions relatives a la rtepartition du charbon de Haute-Silesie, 
de telle faęon que la C. D. R. put exercer utiltement son contróle 
sur cette partie importante des liyraisons de charbons alle­
mands.

La penurie de combustible qui allait stevir sur 11’Europe au 
lendemain de la guerre rendait lte problfeme a rtesoudre extre- 
mement dęli ca t pour la C. D. R. : il fallait d’une part assurer 
aux pays benteficiaires de l’Annexe V « la reprise de leur vie 
inditstrielle », et d’autre part, « conformement au § 10 de ladite

(1) Accord de Spa, article VI.
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Annexe », tenir compte des besoins industriels allemands. II lui 
fallait egaltement assurer a la Pologne, a FAutriche et a la Hon- 
grie, tributaires des bassins miniers de la Haute-Silesie, de quoi 
suffire a leurs besoins economiquee.

La question des charbons remonte au Protocole de Luxem- 
bourg, signe lte 25 decembre 1918, c’est-a-diire peu de temps 
apres 1’armistice, en vue d’assurer le charbon et le coke aux 
industries metal lurgiques de la Lorraine.

Un second protocole, signe a Versailles le 29 aout 1919, 
regla la liyraison par FAllemagne d’un minimum de 1.660.000 
tonnes de charbon par mois, avec augmentation proportionnelle 
a celle de la production allemande au-dessus de 9.000.000 de 
tonnes, et cela jusqu’au 30 avril 1920 — les liyraisons de 
charbon et de coke preyues par le protocole de Luxembourg 
rentrant, a partir du ler septembre 1919, dans Fenisemblte deis 
liyraisons portees au compte Reparations.

Malgre la repugnance du Gouyernement allemand, les 
liyraisons anticipees commeincerent lte ler septembre 1919. Des 
le mois d’octobre, une Commission des charbons fut constituee 
a Essen et, bien que les Allemands aient refusć de la recon- 
naitre officiellement, fonctionna des le 10 noyembre 1919. Simul- 
tanement, une Commission des charbons fut constituee a 
Mahrisch-Ostrau, pour la Haute-Silesie. Cest cette Commission 
qui organisa Ha repartition du combustible entre les pays d’Eu- 
rope centrale (Autriche, Pologne, Hte-Silesie).

La C. D. R. se trouva donc, a H’epoque de sa constitution 
officiellte, en presence de la situation ci-dessUs decrite. Ellte se 
contenta tout d’abord de maintenir en yigueur les accordis 
preexistants, tout en regularisant et en etendant les liyraisons 
suiyant certaines donnees. Une liaison etroite fut ensuite orga­
nistę entre les Rureaux de charbons d’Essen et ceux de FEurope 
centrale. Des programmes de liyraisons furent etablis, reglaut 
de mois en mois les quantites a liyrer aux Allies. D’autres ques- 
tions furent tetudiees par lte C. D. R., notamment celle du prix 
f. o. b. (free on board) et du droit dte transport par les Puis­
sances alliees et associees, a partir des ports de chargement du 
Rhin. II est a noter qu’aucun accord diefinitif ne put etre elabore 
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sur ces ąuiestions, 1’unanimite n’ayant pu se faire parmi ltes 
membres de la C. D. R.

Le 29 mai 1920, la C. D. R. voulut porter a 450.000 tonnes 
la ąuantite de charbon a allouer a la Pologne (par la Haute- 
Silesie), a condition que Ta Pologne fournit les moyens de trans­
port pour 100.000 T. — Prenant pretexte de cette decision, lte 
Gouvernement allemand reduisit ltes exped‘itions de charbon de 
la Ruhr aux Allies, bien que ces expeditions fussent deja forte- 
ment deficitaires. Ce nouveau manquement, notifie le 30 juin 
par la C. D. R. aux Puissances alliees et associees, eut comme 
consequence, en juillet, la reunion d’une Conference a Spa et 
la signature d’un protocole fixant a 2.000.000 de tonnes de 
charbon pendant six mois, a partir du ler aout 1920, les l'ivraii- 
sons de charbons a faire par rAlIemagne. En echange, cell’e-ci 
obtint lte paiement d’une prime de 5 mk-or par tonne de charbon 
livre (destinee a l’acquisition de denrees alimentaires pour les 
mineurs allemands). Un autre avantage important etait consenti 
au Gouvernement allemand, par une avance de priorite a 
calculer sur la difference entre le prix interieur alltemand et le 
prix d’exportation f. o. b. anglais dans ltes ports anglais. Nean- 
moins, en reconnaissance de ces avantages, ltes Allemands se 
refuserent a signer une clause visant les sanctions a prendre 
dans le cas de nouveaux manquements concernant, ltes livrai- 
sons d’aout, septembre et octobre.

Par la suitę — ii Spa, a Boulogne — de nouveaux arran- 
gements furent ratifies entre les Puissances, et la C. D. R. 
accepta d’assurer ces arrangements en ce qui regarde les livrai- 
sons de charbons par 1’Allemagne et les avances a faire par les 
Puissances alliees, en contre-partie de ces livraisons.

En fait, les livraisons furent executees regulierement jus- 
qu’au mois d’octobre 1920 ; a partir de cette ćpoque, elles faibhi- 
rent et a la fin de la periode de 6 mois, on put constater un defi- 
cit d’environ 664.000 T. Par contrę, le montant des avances 
consenties a rAlltemagne pour ces 6 mois fut de 360.791.378 
mark-or.

Du cóte de la Haute-Silesie, la Commission de repartition 
des charbons fit approuver le plan qu’ellte souimit a la C. D. R., 
et le 29 decembre 1920, toute l!a partie du projet relative a la 
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Haute-Silesie. Mais 1’imminence du plebiscite — fixe au 
6 fevrier 1921 — enleva beaucoup de son importance a la ques- 
tion, car apres le partage fait, la C. D. R. n’avait plus voix au 
chapitre.

Pendant la periode d’execution du protocole de Spa, des 
etudes furent faites pour determiner la quantite de charbon a 
livrer a lia France « par prioriite, en compensation d'e la dimi- 
nution de production des mines sinistrees du Nord et dtu Pas- 
de-Calais ». Ces etudes eurent pour iresultat 1’adoption d’une 
methode rationnelle donit 1’application ressortit nettement a 
1’Appendice XX et qui montre la diminution progressive des 
ąuantites demandóes, au fur et a mesure de la remise en etat 
de nos puits miniers.

Toutes ces tractations n’allerent pas sans encombre, 1’Alle­
magne ne se faisant pas faute, a chaque instant, d’en entrayer 
l’execution, ou du moins de retarder et de diminuer les envois, 
parfois meme de se refuser a les continuer au-dela d’une periode 
donnee. D’ou echange de notes, atermoiements et, en deflnitive, 
mawaise execution des engagements pris.

En Haute-Siltesie, des troubles etant suryenus, les envo'S 
de charbon a 1’Allemagne furent suspendus et on dut prendra 
de nouveaux arrangements par tranches.

L’exportation du coke par 1’Allemagne donna lieu, de la 
part de la C. D. R., a certaines mesures prohibitives destinees a 
assurer en priorite aux Allies les liyraisons de ce produit 
auxquelles ils avaient droit.

A cóte des charbons proprement diits, on voit flgurer au 
programme de la C. D. R. les liyraisons de produits deriyes. 
Jusqu’en mai 1920, ces liyraisons ne furent pas executćes, mais 
un protocole en datę du ler mars 1920 en fixa ltes regles et des 
lors elles n’ont donnę lieu a aucune remarque specialte.

Elles portaient sur le sulfate d’ammoniaque, lte benzol et le 
goudron. En resume, a l’exception des trois premiers mois du 
protocolte de Spa, les liyraisons de charbons ont toujours ete 
deficitaires, malgre les adoucissements apportes a leur regime 
par la C. D. R., tenant compte de tous ltes elóments de la 
situation.
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MATIERES COLORANTES

ET PRODUITS PHARMACEUTIQUES

Le texte de l’Annexe VI a la Partie VIII du Traite prevoit la 
livraison aux Puissances par 1’Allemagne de matieres colorantes 
et de produits pharmaceutiques. La val'eur de ces livraisons 
n’atteint pas un chiffre eleve par rapport a certaines autres. II 
fallait pourtant que des Puissances alliees et associees'reęussent 
des matieres colorantes immediatement necessaires ci leur indus- 
trie, et cela d’une maniera continue jusqu’au lor janyier 1925 
(§ 1 et 2).

Des la signature du Traite, le Comite d’organisation de la 
C. D. R. s’occupa de pourvoir aux besoins urgents des Pays 
allies. D’accord avec le Gouvernement alltemand, un inventaire 
fut dresse quii permit de constater qu’il existait a cette epoque, 
dans les usines allemandes, un stock de colorants et produits 
intermediaires dont, d’apres les accords prevus, 50 % etaient 
soumis a 1’option de la C. D. R. En raison de Furgence, celle-ci 
obtint de FAHlemagne la dellivrance immediate de 5.200 T. sur 
ltes stocks au 15 aout 1919, qui furent reparties entre les Puis­
sances alliees et associees. Le completnent ou reliquat fut ensuite 
partage entre ces puissances. Les livraisons se poursuivent tant 
bien que mai. Apres de longues conferences et de nombreuses 
difficultes, principalement d’ordre technique, un article addi- 
tionnel fut signe qui prevoyait des commandes industrielles 
faites par les Allies, commandes que le Gouvernement allemand 
n’etait tenu d’executer que « dans la mesure du possiblte ». Un 
amendement fuit apporte a cet accord additionnel, afin de faci- 
liter le calcu! des prix.

En ce qui concerne les produits pharmaceutiques, le pro- 
cessus fut analogue : etudes preliminaires par des experts allies 
et ex-ennemis, inventaires des stocks de produits pharmaceu- 
tiques synthetiques et livraison aux Puissances dans des condi- 
tions analogues a celltes indiquees pour les matieres colorantes, 
c’est-a-dire avec droit d’option sur la production journalierfe des 
usines allemandes.

Le protocole du 19 octobre 1920 regle actuellement ces
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livraisons. La repartition des quantites entre les Allies donna 
lieu a de nombreuses discussions qui furent eteintes par la 
renonciation provisoire des Etats-Unis et de la Grande- 
Bretagne. A ’

Pour suivre et effectuer ces diyerses operations, la C. D. R. 
avait organise un Bureau des matieres colorantes et des produits 
pharmaceuitiques, trayaillant en liaison avec les experts allies. 
L’Allemagne avait constitue a Francfort des organismes ana­
logues.

AUTRES LIVRAISONS EN NATURĘ

A cóte des liyraisons enumerees jusqu’ici, il en est d’auitres, 
preyues et reglemenitees par l’Annexe IV et le § 19 de l’Annexe II, 
Partie VIII du Traite, dont nous devons expliquer succincte- 
ment le mecanisme. Ces liyraisons peuvent se classer en deux 
catógories : a) articles speciaux, liyres suiyant specifications ; 
b) marchandises courantes, animaux, bois et objets commandes 
en grandę serie.

C’est a 1’occasion de Fexecuition ou de la non-execution des 
commandes faisant 1’objet de specifications, que se sont 
presentees, pour la C. D. R., les plus graves difficultes.

L’Annexe IV pose en principe generał « Fobligation pour 
FAllemagne d’appliquer ses ressources economiques directe- 
rnent a la restauration materielle des regions enyahies des Puis­
sances alliees et associees, dans la mesure ou ces Puissances le 
dletermineront ». Elle fixe ensuite le modte de passation des 
commandes, les delais qui leur seront impartis, et definit les 
pouvoirs de la C. D. R. en ce qui concerne les demandes a 
adresser a FAllemagne.

En consequence, des listes deyaient etre remises a la 
C. D. R. par les Puissances, comprenant : a) les animaux, 
machinęs, equipements, etc., d’une part; et de 1’autre : b) les 
materiaux de reconstruction (pierres, briques, tuiles, bois de 
charpente, yerres a yitres, aciers, chaux, ciment, etc.).

Les listes, produites dans le delai prevu, deyaient etre 
examinees par la C. D. R., et les demandes satisfaites en tenant 
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compte des necessiites interieures de FAlliemagne, et en \eil!ant 
a ce que sa vie industrielle ne fut pas compromise au point de 
lTempecher d’accomplir les autres « actes de reparation exiges 
d’elle » (1).

Les delais de liyraison etaient flxes pour les articles a) dans 
les 60 jours suiyant la misę en yigueur du Traite ; et pour la 
serie b) au. 31 decembre 1919, dernier delai. Ces delais furent 
neanmoins proroges en plusieurs fois jusqu’au 15 aout 1920.

Malgre toutes les concessions faites, et en depit de plusieurs 
rappels de la C. D. R., « FAlltemagne n’a presente avant septem- 
bre 1920 aucune proposition basie sur les listes arrities en 
avril-mai » (2).

A la fin de 1920, le Gouyernement allemand fit une offre de 
materiel, comprenant notamment — par dśrision sans doute — 
pour 105 millions de mobillier a usage domestiąue et pour 
2~15 millions de camions automobiles ! !

Les premieres offres de matóriauix de construction datent 
du dernier trimestre 1920, et encore s’agissait-il de tuiles et de 
carton bitume. En 1921, vint un peu de ciment ; mais aucune 
offre de briques — pourtant si necessaires ! — n’etait formulee.

En fait, fes resultats furent tout-a-fait diecevants. Mais il 
faut ajouter que si on eut peu de satisfaction sur ltes articles de 
fabrication courante, les fournitures a livrer sur spicifications 
ont ete pratiąuement nulles.

Une legere amelioration se fit toutefois sentir a dater du 
mois de mars 1921, mais on peut dire que la majeure partie des 
difficultes ont ette suscitees par le Gouyernement allemand : Ha 
fixation des prix donna lieu a des discussions a perte de vue. 
Les exigences inouies de ce Gouyernement, souyent soutenues 
par une espece de chantage, (suspension temporaire des liyrai­
sons) n’ont jamais mieux fait ressortir la mauyaise foi et l'a ruse 
des yaincus. Tantót ils exigeaient 1’estimation et Ile prix des 
liyraisons en mark-or, tantót (esperant voir lte mark monter) 
en mark-papier, etc..
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II fallut arriyer a 1’accord de Wiesbaden (6 octobre 1921) 
et plus tard a celui de Berlin (28 fevrier 1922) pour voir toute 
la procedurę suivie jusque-la, remplacee par une autre plus 
satisfaisante.

Bref, a la datę du 31 detembre 1922, des contrats ayaient 
ete passes par les Puissances interessees, pour une somme de 
64.840.000 mark-or. On avait prevu egalement 1’emploi de ta 
main d’oeuvre allemande pour l’exeoution de certains travaux 
publics en territoire franęais (tunnel de Wesserling, entre 
Wesserling et St-Maurice, entre autres). Mais a la fin de 1922, 
la ąuestion n’etait pas encore tranchee.

En ce qui concerne les liyraisons d’animaux, des tableaux 
interessants inseres aux pages 231 a 237 font ressortir pour la 
France, la Bełgiąue, 1’Italie, l’Etat et la Roumanie, le nombre 
d’animaux reęus ou a receyoir dans chaque espece.

Les liyraisons de bois ont ete naturellement, comme pour 
le charbon, prevues des 1’armistice. Deyant certaines difflcultes 
d’ordre pratique, on recourut au systeme des programmes 
annuels. La mauyaise marche des receptions des diverses cate- 
gories de bois donna lieu des longtemps aux reclamations des 
parties prenantes et mit une fois de plus en yedette la mauyaise 
yolonte des Allemands.

La G. D. R. se vit obligee (le 30 aout 1922) d’attirer l’atten- 
tion du Gouyernement allemand sur les retards qui se produi- 
saient a chaque liyraison, retards regrettables en raison de la 
proximite de l’hiver. Le Gouyernement allemand prit pretexte 
du mauyais etat du mark pour expliquer la difficulte de trouyer 
un systeme d’abatage satisfaisant, et remit un long memoire 
— grimoire, dirions-nous — ou il mettait en ceuvre toutes les 
ressources de son savoir-faire.

Le 20 octobre 1922, la C. D. R. fut saisie par la Delegation 
franęaise d’une demande tendant a constater le manąuement 
de 1’Allemagne a fournir du bois a la France en 19^2. Successi- 
yement, les liyraisons au 30 septembre et au 30 noyembre 1922 
furent egalement deficitaires, et le ler (tócembre, la C. D. R. 
entendit les reprósentants du Gouyernement allemand sur cette 
question. Elle prit, le 26 decembre, diyerses decisions et, malgre 
le vote contraire ou 1’abstention du delegue britannique, declara 
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que FAllemagne avait manquć aux obligations edictees par 
le § 17 de FAnnexe II et previt certaines sanctions (paiements 
supplementaires en especes) au cas ou FAllemagne, par son 
obstruction, porterait entrave aux livraisons dues a la France (1).

Quelques mots restent a dire sur les livraisons de batellerie 
fluviale effectuees par FAllemagne. II s’agissait de la restitution 
aux Puissances alliees et associees de tous les bateaux et engins 
mobiltes de navigation fluviale qui, depuis le ler aout 1914, ont 
passe, a un titre quelconque, en la possession de FAllemagne ou 
dte ses ressortissants et qui pourront etre identifies. Et ce, dans 
un delai de 2 mois a dater de la misę en vigueur du Traite. En 
vue de compenser les pertes du tonnage fluvial subies pendant 
la guerre par les Puissances alliees et associees, FAllemagne 
s’engage a ceder a la G. D. R. une partie de sa batellerie fluviale, 
ladite cession ne pouvant depasser 20 % du total de cette batel­
lerie existant le 1OT novembre 1918.

A 1’egard des restitutions, on redigea un protocole special 
qui etendait a la batellerie fluviale les principes generaux du 
protocole A. Pour les Fvraisons de compensation, on s’en refera 
aux liste-s remises par le Gouvernement du Reich et il apparut 
que le 20 % de la flotte fluviale alllemande au 11 novembre 1918 
representait un totall tres superieur aux pertes a compenser. 
D’accord avec le Gouvernement allemand, on fixa en conse- 
qu.ence le tonnage a compenser. Des arrangements ulterieurs 
permirent de remplacer une partie des bateaux et engins exis- 
tants, soit par des constructions neuves a livrer avant la fin de 
1925, soit, pour une faible part, par d’autres prestations.

COMITE DES GARANTIES

La creation du Comite des Garanties est prevue dans un 
amendement a l’Annexe II du Traite, introduit par le Conseil

(1) L’importance de cette dścision a óte telle qu’il a paru utile de 
reproduire intćgralement le proces-verbal de la sóance du ler dócembre 
1922, a 1’Appendice XXXV, tome II, p. 456.
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Supremę lors de sa reunion a Londres, en mai 1921. II y est dit 
que ce Comite, sans pouyoir intervenir dans 1’administration 
allemande, aura la charge d’assurer 1’appjication des articles 
241 et 248 du Traite, et en outre, aura qualite pour surveiller 
l’application au service des obligations preyues a Particie 2, 
des 1'onds qui leur seront affectes comme garantie pour des 
paiements a faire par 1’Allemagne. II sera charge1 de yerifier 
ćgalement, au nom de la C. D. R., le montant declare par 
1’Alllemagne, des exportations en vue du calcul de la somme 
payable chaque annee par cette Puissance.

Le Comite des Garanties fonctionna des le 27 mai 1921. II 
est compose de representants de la France, de la Grande-Bre- 
tagne, de 1’Italie et de la Belgique; des obseryateurs americains 
officieux assistaient aux seances. Son siege a ete fixe provisoi- 
rement a Paris ; il est entendu qu’il pourra etre transporte a 
Berlin et partout ou la G. D. R. jugera sa presence necessaire. 
Toutefois, des agents executifs techniques ont ete installes a 
Berlin, en contact etroit avec le Gouyernement allemand.

Le Gonu te a fait son premier yoyage a Berlin en juin 1921 ; 
les resultats du yoyage furent des decisions d’ordre generał, et 
d’autres relatiyes au pourcentage a prelever sur les exportations 
allemandes, a 1’affectation des recettes des douanes a la garantie 
des obligations, enfin a 1’organisation du Contróle.

Du 23 septembre au 14 octobre 1921, un second yoyage a 
Berlin permit au Comite de s’assurer des conditions dans 
lesquelles les paiements qui allaient arriyer a ócheance seraient 
couyerts. En outre, le Comite, ayant base ses calculs en juin sur 
La taux du change (14 marks papier pour 1 mark-or), se vit 
oblige a une reyision. complete de la situation, le taux etant, a 
son second yoyage, de 30 marks papier pour 1 mark-or.

L’examen du budget allemand 1921-22 revela au Comite un 
deficit de 96 milliardis et 1’attention de la C. D. R. fut appelee 
sur cette situation dans un rapport technique assez inquietant 
pour obliger ladite C. D. R. a se rendre elle-mśme a Berlin. 
G’est avec ce ^byage a Berlin que commence la serie d’evene- 
ments, ou negociations entre la G. D. R.-et le Gouyernement 
allemand, entre les Gouyernements allies et le Gouyernement 
allemand, qui ont, par la suitę, « conduit a la concession d’un 
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ajournement partiel des obligations etabbes par l’Etat des paie- 
ments, pour 1’annee 1922 ». Par contrę, un programme fut 
impose a 1’Allęmagne pour la realisation de ressources supple- 
mentaires a breve echeance, et une serieuse reduction des 
depenses interieures fut reclamee d’elle. Enfin — et c’est la que 
les Allemands firent une fois de plus preuve diintransigeance et 
de mauyaise yolonte — on rechercha 1’emploi d’une procedurę 
destinee a elargir le contróle du Comite des Garanties sur les 
exportations et la perception des devises etrangeres. L’Alle- 
magne declara que « le Gouyernement allemand ne pourrait 
consentir & un contróle inconciliable avec sa souyerainete 
financiere » (1).

De notę en notę, de conference en conference, la C. D. R. 
paryint neanmoins, en depit des protestations allemandes, et 
tout en reconnaissant la souyerainete de 1’Allemagne en matiere 
tfimpóts et de depenses interieures, a accroitre sensiblement 
le droit de contrólfe du Comite des Garanties. Un contróle aussi 
yaste entraina le developpement du Comite de Berlin, qui prit 
le nom de Delegation permanente, et dont le trayail quotidien 
de suryeillance — qui l’a fait penetrer dans les details des 
finances d’un des Etats les plus yastes et les plus compliques 
d’Europe — est des plus etendus et des plus ardus, d’autant 
qu’il est toujours en cours d’evolution.

AUTRICHE

Le traite de paix signe a St-Germain le 10 septembre 1919 
contient un chapitre « Reparations » comme celui de Versailles, 
et c’est encore la C. D. R. qui est chargee d’en assurer l’execu- 
tion. Le Traite prevoit en outre la constitution d’une section 
pour les questions speciales a regler avec FAutriche, avec róle 
consultatif.

Cette section comprend les dólegues des Etats-Unis, Grande- 
Bretagne, France, Italie, avec chacun 2 voix, et des delegues

(1) Chap. X, p. 270.
8. 
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de la Grfece, Pologne, Roumanie, Etat Serbo-Croate-Slovfene et 
Tcheco-SlOvaquie, avec chacun 1 voix.

Le Traite de St-Germain (art. 179) stipule qu’une « part de 
dette » sera assignee a 1’Autriche, apres que la G. D. R. aura 
estime si 1’Allemagne est ęn situation de payer le solde du mon- 
tant total des reclamations presentees contrę elle et ses allies. 
L’Allemagne reste toutefois « solidairemęnt responsable de cette 
part de la dette » (2).

Les Annexes a la Partie VIII du Traite de St-Germain 
prevoient seulement pour 1’Autriche des sommes a payer dont 
le montant sera laisse au jugement de la G. D. R. et des liyrai­
sons de bois de construction et des produits du bois, de fer, 
d’alliages ferreux, de magnesie et de meubles.

Les dispositions relatiyes aux liyraisons de nayires, betail, 
cables, etc., sont analogues a celles enoncees au Traite de Ver- 
sailles. Mais a cóte des clauses relatiyes aux Reparations, le 
Traite de St-Germain contient des clauses de premiere impor- 
tance, suites de la liquidation de 1’ancienne monarchie austro- 
hongroise : 1° Repartition de la dette d’avant-guerre entre les 
Etats successeurs et cessionnaires de territoires ; 2° Liquidation 
de la Banque d’Autriche-Hongrie ; 3° Eyaluation des biens et 
proprietes de l’Etat autrichien dans les territoires transferes.

Ces problemes, dont 1’etude a ete confiee par la C. D. R. 
a des sous-Gomites speciaux, sont etroitement lies — le dernier 
surtout — a celui des Reparations.

En somme, les principales dispositions figurant au Traite 
de Versailles se retrouvent, sous une formę analogue, dans le 
Traite de St-Germain. Toutefois il fut des l’abord eyident que, 
pour une longue periode au moins, 1’Autriche sreait hors d’etat 
de payer les Reparations, mais qu’elle aurait au contraire 
besoin de credits importants, pour subsister jusqu’au jour ou sa 
situation economique serait plus stable.

II fallut donc, par un programme de derogations largement 
etabli, aider le Gouvernement a obtenir des credits, voire des 
yiyres. (LTtalie en avait deja fait paryenir a 1’Autriche, au nom

(1) Chap. XI, p. 278
(2) Id., id. 
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et pour le compte des Puissances alliees et associees, et de ce 
fait le Gouvernement italien avanęa enyiron 18 millions de lires). 
Des credits importants furent egalement alloues a 1’Autriche par 
la Grandte-Bretagne, la France et Fltalie, moyennant l’assu- 
rance par ladite Puissance de couvrir par certains moyens (mon- 
naies d’or et d’argent yersees, hypotlietjues sur ses forets, etc.) 
les credits qui lui etaient ouverts.

La situation etait ici, on le voit, tout autre qu’a 1’egard de 
1’Alltemagne. II s’agissait plutót de secourir l’Autriche que de 
lui demander des reparations, et la section d’Autriche de la 
C. D. R. — instaHlee a Vienne le 18 juin 1920 — s’y employa de 
son mieux.

Par la suitę, on institua un Comite international des credits 
pour le relecement economiąue (G. I. C. R. E.) qui prit comme 
tache principale Forganisation des secours, l’extension de ces 
secours a certains autres pays tels que la Pologne, et assuma le 
dtevoir de prendre les mesures necessaires a la constitution des 
garanties a assurer aux pays preteurs. (1).

Le trayail accompli par la C. I. C. R. E. eut pour conclusion 
la redaction d’un document intitule : Aoances a l'Autriche, et du 
texte des bons a emettre par le Gouvernement autrichien.

Le rapport de la Section d’Autriche, transmis par la C. D. R. 
au Conseil Supreme en janvier 1921, ne fut pas śanctionne par 
ce Conseil qui chargea un Comite special de presenter de nou- 
velltes propositions, resolut de prendre certaines mesures desti- 
nees a diminuer les depenses de 1’Autriche, et decida la creation 
d’une Banque internationale, travaililant au retablissement 
óconomique et flnancier de 1’Autriche.

Le 11 fevrier 1921, le Comite economique et flnancier de la 
Societe des Nations communiqua a la C. D. R. un projet de 
credits internationaux, dit projet Ter-Meulen.

(1) Signalons ici le róle important joue par Sir William Goode, dele- 
gue britanniąue, puis president de la Section d’Autriche, qui, au cours 
de ses voyages en Hollande, au Danemark, en Norvóge, en Suede e“t en 
Suisse, rśussit a interesser ces diverses puissances a la ąuestion des 
secours destinćs a 1’Autriche et ulterieurement a d’autres pays, par 
exemple la Pologne.
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Par aiUlteurs, le chancelier cKAutriche fit a Londres, en 
mars 1921, un expose des garanties que pouyait offrir 1’Autriche 
et, le 17 mars, les Gouvernements franęais, anglais, japonais 
et italien (celui-ci sous certaines reseryes annulees depuis) pri- 
rent acte des declarations du chancelier autrichien et deciderent, 
pour permettre la misę en oeuvre du projet Ter-Meulen, de 
suspendre provisoirement toutes revendications contrę 1’Autri- 
che, pourvu que les autres Gouvernements etrangers consen- 
tissent egalement a l’ajournement de leurs creances correspon- 
dantes.

II est impossible actuellement de terminer ce chapitre des 
obligatons de l’Autriche au titre des reparations, telllement est 
confus et considierable l’amas des questions restees en suspens.

Indiquons en finissant que les dispositions de 1’article du 
Traite de St-Germain relatif aux restitutions sont de tout point 
analogues a celles inserees a 1’article 238 du Traite de Yersailles.

Les restitutions faites a ce jour comprennent 1.450 wagons 
environ, 500.000 couronnes or de materiel industriel et d’impor- 
tantes quantites d’objets d’art, mobilier, documents, etc..

En ce qui concerne les livraisons preyues a l’Annexe IV, 
— sauf pour la liyraison de betail, exigee, mais non encore 
executee, a 1’Italie, a la Roumanie et a 1’Etat Serbo-Groate- 
Sloyćne — on peut dire qu’elles furent nulles. Du reste, la 
C. D. R. en a proroge les effets sine die.

Le materiel de guerre en excedent des quantites autorisees 
fut róparti en trois categories ; l’une appartenant au Departe- 
ment de la Guerre (aucune utilite militaire) fut remise au Gou­
yernement autrichien ; la 2e (susceptible d’utilisation civile) fut 
inyentoriee, estimee, puis retrocedee a 1’Autriche contrę des 
Rons de releyement attribuśs a 1’Italie en raison de la priorite 
italienne, au titre des armees d’occupation. Le materiel dit de 
combat fut livre en naturę aux Puissances alliees et associees 
et rśparti entre elles.

Le traite avec la Hongrie (de Trianon) n’ayant ete mis en 
yigueur que le 26 juillet 1921 et l’execution des clauses de rópa- 
rations n’śtant pas encore assez ayancee pour permettre un 
expose du trayail accompli, le Rapport n’en fait pas mention.

Capitaine Langely.



LA DERNIERE MANIERE
DE GEORGE SAND

IV
I

LES ROMANS

LES CHEFS-D’CEUVRE DU ROMANESOUE

Nous avons montre comment, aux environs de 1860, 1’ideal 
morał et 1’ideal litteraire de George Sand s’etaient transformes. 
Nous avons etudie ensuite la formę nouvelle de son talent au 
triplte point de vue du romanesque, du realisme et du sentiment 
de la naturę. Nous devons maintenant parler plus precisśment 
de deux romans qui sont les chefs d’reuvres de la derniere 
maniere : Jean de la Roche et le Marąuis de Villemer.

I

JEAN DE LA ROCHE.

George Sand fit, au printemps de 1859, une longue excur- 
sion en Auvergne (1). Elle parcourut le departement du Puy- 
de-Dóme, puis vint a la Rochelambert. La Rochelambert est 
un joli castel du temps de Franęois Ier, dans le vallon de la 
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Borne, non lom de Saint-Paulien, en Haute-Loire (1). II appar- 
tenait alors au marąuis de la Rochelambert, dont la femme 
etait une vieille amie de George Sand. Jadis, au couyent des 
Anglaises, Apolłonie de Bruges et Aurorę Dupin ayaient ete 
deux tendres compagnes (2). Depuis, elfes s’etaient perdues de 
vue, mais Apolłonie, deyenue marąuise de Ha Rochelambert, 
avait suivi avec sympathie les progres du tafent et de la renom- 
mee de son amie. Aussi, en 1859, la pria-t-elle a venir en son 
vieux manoir. George Sand' y vint. Elle gouta fort le yallon si 
vert de la Borne, 1’elegante archite-cture du chateau, le pitto- 
resque tenebreux des grottes, la beaute des vieux meubles. Mais, 
abandonnee depuis le XVIII1 2 3 4 * 6 siecle pour une plus riche 
demeure en Anjou, la Rochelambert n’etait habitee qu’a de rares 
interyalles. Aussi les boiseries etaient-elles un peu yermoulues 
et les peintures un peu delayees. George Sand fut frappee par 
cet aspect de misere joint au cadre le plus romantiąue du 
monde. Ce decor evoqua dans -son esprit 1’idee d’un roman 
qu’elle ćcriyit aussitót et qu’elle appela Jean de la Roche.

(1) Cf. J. Langlade, Le Puy et le Velay, Paris, 1921.
(2) Cf. p. 85, n° 1.
(3) Elle avait renonce dćflnitivement a la maniere berrichonne. Son 

ami Harrisse la sollicitait d’ecrire un nouveau roman dans le gout de 
La Marę au diable ou des Maitres sonneurs. Mais elle repond le 19 jan- 
vier 1867 : « Le beau berrichon de ma jeunesse est aujourd’hui une 
langue morte ». Plus de bourree, de chants populaires, de sentiers, de 
botanigue syvestre ! « Refaire un roman berrichon ! Non, je ne vous 
Tai pas promis. Ce serait repasser par le chemin des regrets ».

(4) Le marąuis de Villemer prend parfois le ton d’un plaidoyer.
Mile la Quintinie en est un, a coup sur. Mais ce roman est un acci-
dent — a tous les points de vue — dans la carriere de G. Sand.

Sa veine berrichonne semblait epuisee (3), ses theories 
sociales lui paraissaient maintenant comme de lointaines 
utopies. Elle n’allait ecrire ni une bergerie, ni un plaidoyer (4), 
mais simplement un roman, une histoire d’amour tendre et 
passionnee, encadróe dans de beaux paysages. Jean de la Roche 
a grandi seul dans son. vieux chateau, aux cótes de sa mere, 
pale et melancolique silhouette de veuve end-euillee. II sent 
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fermenter en lui de grandes aspirations : il fait de beaux reves, 
il veut aimer. Justement, il est question de le marier a une 
riche Anglaise, Love Butler, dont le pere est venu s’etablir dans 
le pays, par amour de la botaniąue et de la mineralogie. Jean 
hesite longtemps ; un mariage conclu comme une affaire repu- 
gne a cet amant de 1’ideal. Enfin il se decide, va rendre visite 
a la familie Butler et presąue aussitót Love lui plait. Cest ici 
le debut de ses epreuves. II lui en sera impose trois, comme 
aux chevaliers de la Iśgende.

Lorsqu’il fait l’aveu de son amour, Love lui objecte qu’ils 
se connaissent a peine et lui inflige un premier delai. Les jeunes 
gens se voient souvent, la passion de Jean ne fait que croitre, 
tandis que chez Love nait une bonne amitie qui ressemble 
beaucoup a de 1’amour. Mais tout d’un coup, nouyelle epreuye. 
M. Butler est grayement malade : il ne peut plus etre question 
de mariage de quelque temps. Jean, durant toute la maladie, 
seconde Love comme une frere, et quand enfin le vieux savant 
est gueri, Love tombe dans les bras de Jean et lui donnę son 
premier baiser d’amour. Est-ce le bonheur ? Helas ! M. Butler 
a un flis, Hope, enfant serieux, mais jaloux, qui s’epouvante a 
l’idee que sa sceur va se marier et le quitter, qu’en tout cas 
elle a donnę une partie de son coeur a un autre que lui. II est 
atteint d’une maladie neryeuse et Jean est encore eloigne pour 
quelque temps.

II languit loin de son aimee. Hope pourrait guerir, mais 
un beau jour il surprend une entrevue fortuite de Love et de 
Jean et une crise plus grave se declare. Sur les conseils du 
medecin, la familie Butler part pour 1’Angleterre, en rendant 
a Jean la parole qu’elle avait reęu de lui. Desespoir du jeune 
comte ! II se meurt d’amour, il erre desolć dans les bois, il se 
cache sanglotant dans ltes grottes, il veut se tuer. Enfin, il se 
decide & voyager... Cinq ans ont passe. Jean reyient transforme, 
plus robuste, plus instruit. Son amour est mort, ou du moins 
il le croit. Mais son vieux chateau sue 1’ennuie : il a des cauche- 
mars affreux ou Love reparait ; il n’y tient plus, il repart. Ses 
pas, comme malgre lui, le portent vers les lieux ou il a connu 
et aime Love, et petit a petit le souyenir de son ancien amour 
lui reyient au coeur. Les Butler, reyenus dans le pays, voya- 
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gent dans les Monts-Dore. Jean part a leur recherche, il revoit 
Love, il redevient eperdument amoureux. Pour la voir de pres 
et connaitre ses sentiments, il se travestit, tel Dorante du Jeu 
de 1'Amour, et sous les habits d’un guide de montagne, il la 
suit partout, lui rendant mille services, conversant meme avec 
elle. Et tantót il 1’adore comme un fou, tantót il l’execre en 
voyant sa froideur et sa serenite. A la fin, desespere, il veut 
mourir et mourir pour elle. Love a eu un pied foule et ne peut 
marcher : elle voudrait cependant voir le lever du soleil a la 
Croix-de-Sancy. Jean, malgre ell'e, l’y porte et puis tombe, 
epuise, mourant. Love albrs pousse un cri, 1’entoure de ses 
bras et lui avoue qu’elle l’a toujours aime, que sous son degui- 
sement elle l’a tout de suitę reconnu et que maintenant ils 
peuvent se marier et etre heureux.

II y a ęa et la dans Jean de la Roche quelques phrases qui 
sont comme un rappel des vieilles idees de George Sand, quel- 
ques tirades sur la fraternite (1), le mepris de la naissance, 
1’amour des humbles, ou meme la*Revolution  de 1848. Mais a 
coup sur elles ne sont point 1’essentiel. Ce qui retient 1’atten- 
tion, c’est le romanesque, ce sont les sentiments. Nous ne trou- 
vons pas ici d’intrigue complexe et embrouillbe : il n’y a ni 
enfants perdus et retrouves, ni assassinats, ni lettres’ volees. Le 
romanesque de Jean de la Roche est de meilleur aloi. II ressem- 
ble a cellui des vieux romans franęais. Ce sont les epreuves

(1) « Eh bien ! dit Love riant toujours, ęa l’etonne beaucoup que 
je 1’embrasse et vous aussi, cher perć ? Mais rćflćchissez tous les deux. 
Que puis-je faire pour remercier ce pauvre łiomme qui succombe sous 
la fatigue de me porter, c’est-a-dire de m’avoir portće 14-bas, ofi il 
risąuait de tomber mort en arrivant ? Quand nous lui aurons donnę 
beaucoup d’argent pour sa femme et ses enfants, serons-nous ąuit.tes 
envers lui ? Eh bien ! moi je pensais a cela tout a l’heure et je me 
disais : Quand on s’oblige ainsi les uns les autres, on redevient rśelle- 
ment ce que le bon Dieu nous a faits, c’est-a-dire frśres et soeurs, et 
je veux traiter Jacques comme mon frere, au moins pendant une 
seconde. Je lui dirai le mot qui rósume toute amitiś et toute parentś et 
ce mot sans paroles, c’est un baiser.

Et passim.
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imposees a l’amoureux pour meriter le cceur et la main de 
1’adorable fiancee : c’est le deguisement du chevalier qui accepte 
une condition seryile pour voir et servir a toute minutę la damę 
de ses pensees : ce sont ses actions heroiąues, ses devouements 
obscurs ou eclatants, lorsqu’il ecarte un taureau furieux ou 
qu’il emporte Love dans ses bras apres une chute grave ; c’est 
enfin sa mort qu’il veut glorieuse et muette aux pieds de la 
cruelle qui ne 1’aime pas. Ces inventions charmantes nous 
rappellent que nous sommes dans le conte et dans le reve, 
loin de la brutale realite ; ce sont comme de gracieuses legendes, 
faites de nobtes actions, de beaux sentiments, de devouement 
et de tendresse.

Le roihanesque maladroit du feuilleton accumule les peri- 
peties et les coups de theatre au detriment de la psychologie. 
Celui de George Sand, plus delicat, laisse une place importante 
a 1’analyse des sentiments. .Jean de la Roche, a ce point de vue, 
peut etre divise en deux parties. Dans Ha premiere se trouve 
decrit 1’etat d’ame du jeune homme, romantique et exalte. 
G. Sand nous montre la naissance de son amour et son exalta- 
tion progressive jusqu’a 1’heure sombre du desespoir. Dans Ha 
seconde, c’est la resurrection d’une passion morte : ce sont les 
incertitudes de H’amoureux qui tantót se croit oublie et tantot 
surprend une larme ou une nuance de melancolie dans les yeux 
de celle qu’il adore ; enfin, c’est Fabandon insense a la destinee 
et rhymne definitif a la passion triomphante. Sans doute, Jean 
nous semble parfois emphatique dans ses sentiments : ce jeune 
homme ressemble parfois a Stenio : iii crie, ill adjure, il gemit 
un peu trop. Mais ce sont taches tegferes. En revanche, quelle 
finesse de notation tersque nous le voyons a la premiere entre- 
vue avec Love froid et indiffórent, puis au retour obsede par 
1’image de la jeune filie, si bien que c’est de son souvenir qu’il 
s’eprend ! Lorsqu’il va a Bellevue, ill n’est aux cótes de Love 
qu’un ami tendre, presque un frere ; mais chez lui, dans son 
chateau solitaire, il se sent devore par te feu de la passion la 
plus romantique. N’est-ce point d’une psychologie tres aigue et 
digne d’un Stendhal ? (1). Le reveil de 1’ancien amour est de

(1) Je ne cite pas au hasard le nom de Stendhal. II y a quelque 
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meme notę avec une extreme delicatesse, par des nuances insen- 
sibles, jusqu’au jour ou il devient une passion devorante.

Les caracteres aussi sont dessines avec beaucoup de yerite. 
Love, c’est la femme de tete, tres instruite, un peu froide, un 
peu trop parfaite peut-etre, mais qui reste vraie parce qu’elle 
a des abandons, des sourires et des larrnes. Hope, c’est 1’enfant 
gate, egoistę, nerveux et orgueilleux, le tyran de la familie. 
Quant au pere Butler, c’est une aimable figurę de savant indul- 
gent, entete de botanique, aimant sa filie et son fils, mais faible 
et irresolu. George Sand a mis dans ce caractere un peu de ce 
qu’elle etait elle-meme et elle en a fait lte type lte plus attachant 
du roman. II n’est pas jusqu’aux personnages secondaires qui 
ne soient interessants, comme M. Junius Black, pedagogue a 
lunettes et a longues basques, ou comme Franęois lte guidle, 
brave homme d’Auvergnat qui parle la langue naive des 
paysans et qui fait penser a Tiennet ou a Huriel des romans 
berrichons. •

Enfin 1’attrait le plus puissant peut-etre de Jean de la 
Roche, ce sont ltes descriptions qu’on y rencontre et 1’amour de 
la naturę dont il est tout impregne. On y trouve le' gout du 
paysage moyen du centre de la France : les montagnes arron- 
dies en ooupes ou en dómes, la yerdure epaisse des prairies, et 
parfois un ravin tourmentó de conyulsions geologiques, des 
dykes et des scories avec au-dessus la masse sombre des sapi- 
niteres. Cette naturę est toute melee aux emotions de 1’homme : 
c’est elle qui a formę 1’ame de Jean de la Roche, c’est ellte qui 
soutient sa foi, c’est elle qui verra son bonheur. George Sand 
1’aime comme les romantiques pour tout ce qu’elle dit a son 
coeur, pour sa couleur sentimentalte, mais aussi elle l’aime de 
la faęon la plus large, la plus vivante, pour la beaute des 
lignes, pour la fraicheur de Fair, pour 1’eclat de la lumiere : 
« Ces herbes mouillees sentent bon ; ces fleurs toutes remplies 
des diamants de la pluie sont quatre fois plus grandes et plus

chose d’analogue dans l’ćvolution de la passion qu’óprouve Julien 
Sorel pour Mme de Iienal : avec de tres grosses diffćrences, bien 
entendu.
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belles que celles de Fete. Ges grandes vaches bien lavees relui- 
sent au soleil comme dans un beau tableau hollandais. Et le 
soleil I Ne trouvez-vous pas que tui aussi est plus ardent et 
plus souriant a travers ces gros nuages noirs qui ont Fair de 
jouer avec lui » (1). Cest cette admiration naive, cet attache- 
ment complet du corps, de Famę et de 1’esprit, cette tendresse 
gracieuse pour les fleurs, ltes eaux et la lumiere qui restera jus- 
qu’a la fln la parure de son talent.

II

LE MARQUIS DE VILLEMER.

Le marąuis de Villemer est un chef d’oeuvre moins parfait 
que Jean de la Roche. Plus acheve peut-etre en certaines de ses 
parties, il souffre d’un grave defaut, le manque d’unite. George 
Sand y a juxtapose sans les fondre ensemblte des idees sociales, 
des souvenirś de voyage et une histoire romanesque.

Tout d’abord George Sand y proteste contrę 1’argent. Balzac 
avait ecrit presque tous ses romans sur ce sujet : Augier et 
Dumas fils s’apprtetaient a combattre le meme monstre : Le 
second Empire tetait le regne de la finance. Aussi George Sand 
jette-t-elle a son tour le cri d’alarme : « L’opulence convoitee, 
cherchee, voulue et achetee a tout prix par des mariages d’am- 
bition, par des evolutions de conscience politique, par des intri- 
gues de familie autour des successions, voila ce qui prend a 
juste titre le vilain nom d’argent » (2).

Comme la litterature s’occupait de la question d’argent, elle 
s’occupait aussi des nobles et de la noblesse. En 1854, Augier 
ecrivait le Gendre de M. Poirier, ou il opposait l’activite et lte 
bon sens de la bourgeoisie a Forgueil et a l’oisivete des patri- 
ciens. Dumas, dans YEtrangere, devait signaler sous une formę 
plus yigoureuse encore les germes de pourriture, qu’il decou-

(1) J. de la Roche, p. 206.
(2) Marguis de Yillemer, p. 27. 
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vrait au sein de la yieillte aristocratie. Dans le marquis de 
Villemer, George Sand proteste aussi contrę les prtejuges nobi- 
liaires et la gene qu’ilis apportent ci qui veut etre yraiment 
homme. « Qu’importe, s’ecrie le marquis en parlant de son flis ! 
qu’il ait de quoi apprendre a travailler, a etre un homme, c’est 
tout ce que je dtesire pour lui » (1).

Le marquis de Villemer est un democrate, iii a ecrit un 
ouvrage, l'Histoire des titres, qui est 1’acte d’accusation du 
patriciat. « II prenait corps a corps ce compromis de dix-huit 
sitecles qui veut allier Tegalite revólśe par ltes apotres avec la 
conyention des hiterarchies ciyiles et thśocratiques. N’admettant 
dans toutes les classes que des hierarchies politiques et adminis- 
tratives, c’est-a-dire des fonctions, des preuves de valeur per- 
sonnelle et d’activite sociale, des seryices en un mot, il poursui- 
vait le priyilfege de naissance jusque dans 1’opinion actuelHe, 
jusque dans les derniteres influences en traęant d’une main 
ferme Thistoire des spoliatio-ns et des usurpations de pouvoir 
depuis la crśation feodale de la noblesse jusqu’a Theure pre- 
sente... » (2). On le voit donc : en 1860 George Sand n’etait point 
entierement dśbarrassee de sa manie de prśdication, et, chose 
plus grave, elle prechait sur Te ton dogmatique, oubliant qu’une 
thtese, dans le roman comme au theatre, doit sortir des faits et 
de Taction, et ne doit etre que la moralitó d’un apollogue. Son 
talent portait dtes ce jour une premifere tracę de fatigue.

Les descriptions sont nombreuses dans le marquis de Ville- 
mer : Seval et lte vallon du Char, lte Puy-en-Velay, Polignac, 
Lantriac, le Mezenc. Certains de ces morceaux sont d’un art 
parfait : celui, par exemple, ou George Sand dessine & grands 
traits le panorama magique du Puy (3). D’autres, comme le 
Mezenc sous la neige (4), ou s’encadre la sceno la plus temou-

(1) Marąuis de Vill., p. 63.
(2) Marąuis de Vill., p. 215.
(3) Marąuis de Vill., pp. 95 et s.
(4) Id., pp. 346 et s.
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vante du roman nous ont fait songer aux plus belles pages de 
Jean de la Roche.

Mais le tort de ces descriptions est de n’etre point liees a 
1’action. Les personnages sont a Paris : tout d’un coup, les voila 
transportes en Creuse au chateau de Seval, et aussitót nous 
devons subir une agreable mais longue description du site. 
Puis, par le plus grand des hasards, les heros du dramę sont 
róunis en Velay : et ce sont des lors des paysages a n’en plus 
finir. Pendant ce temps 1’action est oubliee.

Parfois cependant, comme dans Jean de la Roche, George 
Sand a su reunir 1’interet pittoresąue et 1’intóret dramatiąue, 
soit que Garoline de Saint-Geneix gravisse sur un char de buttes 
la montee de Lantriac par un clair de lun© magnifląue ou 
s’echancre 1’ombre imposante de la Roche-Rouge (1), soit qu’a 
travers l’ecir (2) elle fuie le marquis qu’elle aime, nous pou- 
vons, sans la perdre des yeux, admirer le paysage sublime qui 
1’entoure. Mais trop souvent helas ! les descriptions ressemblent 
a des hors-d’ceuvre.

Une description bien composee se fait admirer comme un 
beau tableau : ce qui est insupportable, c’est le bavardage de 
1’auteur qui disserte a tout propos sur les habitants, sur les 
moeurs, sur n’importe quoi. George Sand, dans Jean de la 
Roche, avait elabore ses impressions de voyageur et de touriste.

Dans. le marąuis de Villemer, elle ne s’est meme point 
donnę cette peine : et nous avons pelte-mele ce qu’elle pense de 
la salete- des habitations rustiques, de l’ivrognerie des campa- 
gnard, des couvents du Puy-en-Velay, de la campagne romaine, 
de la feodalite, etc. (3). Ge defaut qui va encore s’aggraver dans 
les romans qui suivront est un signe de decadence. Desormais, 

G. Sand ne compose plus avec unitę : elle ne voit plus, des 
1’origine et avec ensemble, ses personnages, son action et son

(1) Marąuis de Vill., pp. 282 et s.
(2) Cf., p. 122, n° 2.
(3) Noter que plusieurs romans ont une formę śpistolaire : le mar­

ąuis de Villemer, Mile la Quintinie, Mile Merąuem. Cest la porte 
ouverte aux digressions de tout genre. 
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cadre. L’action, c’est presąue toujours la meme, une peu plus 
compliguee a chaque fois, et le cadre, ce sont des impressions 
mai digerees de touriste vagabond.

Dans le marqvis de Villemer, 1’action, a dire le vrai, est 
interessante, et c’est ellle qui a sauvó le roman de 1’oubli. L’in- 
trigue tres simple a ete inspiree a George Sand par un roman 
de Feuillet. Gelui-ci avait publie, en 1858, te Roman d'un jeune 
homme pauwre. Le marąuis de Villemer est sa contre-partie : le 
roman d’une jeune filie pauvre.

Caroline de Saint-Geneix, bien nee, mais sans fortunę, 
entre comme demoiselle de compagnie chez la vieille marquise 
de Villemer. Le fils de celle-ci en devient vite eperdument amou- 
reux. La marquise repousse avec horreur une telle alliance et 
Caroline, droite et fi6re, s’enfuit a la campagne. Apres bien des 
hasards, le jeune marquis la rejoint : ell© fuit encore. Mais a la 
fin la passion est la plus forte et Caroline, yaincue, crie au 
marquis qu’elle 1’aime et qu’elle est a lui. La donnee de ce 
roman ressemble a celle de Jean de la Roche. C’est dans les 
deux cas une ame forte de jeune filie prise entre le devoir et la 
passion. C’est la lutte cornelienne de lfhonneur et de 1’amour. 
L’interet ne róside pas dans de soudains coups de theatre et 
dans de brusques peripeties : il est tout entier dans la crise qui 
dechire le coeur de 1’hero'ine.

Sans doute Caroline est une femme un peu trop paree de 
toutes les sśductions physiques et morales ; sans doute, chez 
ellte et le marquis, sont reunis trop de droiture, d’intelligence et 
de vertu. Mais 1’idealisation de ces caracteres s’arrete assez 
tót (1) et nous avons en face de nous des etres superieurs, certes,

(1) Ce qui rend agaęants les personnages de Feuillet et en gśneral 
du roman romanesque contemporain, c’est que l’idćalisation n’est pas 
seulement morale, mais aussi physique ou matćrielle. Le personnage 
n’est pas seulement vertueux, il est beau et ślćgant : c’est un offlcier 
bien pris dans son dolman, etc. L’heroine est ardente, reveuse et a un 
port de marquise. Voila la source de la fadeur de tels romans. George 
Sand ne resta pas jusqu’au bout exempte de ce dófaut. Dćja il y en a des 
traces dans le marquis de. Villemer. Urbain qui, au dśbut, n’est ni 
beau ni laid, est beau a la fln du roman ! Mais d’une manićre gśnćrale, 
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mais non des allegories ou des types irreels comme etaient Lelia 
ou Trenmor. Ils vivent, agissent et souffrent comme le commun 
des mortels : ils ont une cham et des sens en meme temps qu’un 
cerveau. D’ailleurs, les personnages qui les entourent ne sont 
ils pas des plus vivants, que dis-je ? des plus reałistes qui soient? 
La marquise, yieille damę indulgente, aimant son flis, mais 
entetee de noblesse, bavarde et spirituelle ; Mme d’Arglade, 
jeune femme evaporee mais astucieuse ; le duc d’Aleria, brave 
coeur au fond, mais desseche par le plaisir, fetard et viveur, 
vraie figurę du second Empire qui semble echappee d’un dramę 
de Dumas flis, sont des gens que nous connaissons et dont les 
gestes nous sont familiers.

Urbain de Villemer et Caroline de Saint-Geneix sont plus 
grandis qu’eux, mais aussi vivants. Ce que nous yoyons en eux, 
ce n’est pas tant la noblesse de leur ideał et la purete de leurs 
vertus, que les progres de leur amour qui nait lentement et se 
revele par des nuances insensibles. Chez le marquis, 1’amour 
nait assez brusquement, comme il est naturel chez un homme. 
Au debut il n’eprouve qu’une sorte de sympathie intellectuelle : 
il a du plaisir a causer avec Caroline qui est intelligente ; il 
s’habitue a sa presence. Bientót le duc son frere lui declare qu’il 
aime Caroline. Aussitót nait en lui une vague jalousie : il craint 
qu’elle n’ecoute le duc, il craint qu’elle ne quitte la maison, il 
est agite et trouble en sa presence. Mais aussitót, effraye par 
ce mouyement de son coeur, il veut reagir et ne manifeste a 
Caroline qu’indifference et que froideur. Son amour est encore 
a demi inconscient. Une nouyelle tentative du duc pour sur- 
prendre le coeur de la jeune filie fait eclater sa jalousie et lui 
revele toute 1’ótendue de sa passion. Puis c’est l’aveu, avec une 
grandę douceur dans l’ame, aveu balbutiant et incertain. Enfin 
1’obstacle : le refus de la marquise et 1’angoissante incertitude : 
est-il aime ? Et a mesure, le feu qui couyait en lui 1’embrase

George Sand s’est abstenue de ce fade embellissement physiąue.1 Elle 
idćalise les caracteres : mais Corneille faisait de mSme et ne peut 
guere passer pour fade I II sufflt de montrer de la vlgueur dans la 
peinture d’un caractere vertueux, et G. Sand y a rćussi souvent. 



128 LA REVUE DE POLOGNE

tout entier, sa passion s’exaspere, il veut mourir, jusqu’au 
moment ou Caroline le sauve d’un baiser. Chez Caroline, le pro­
gres est plus lent. Longtemps ce qu’elle eprouve n’est que de 
1’estime pour le caractere du marquis. Puis, travaillant avec 
lui, elle s’habitue au commerce de son intelligence, elle voit 
comme leurs gouts et leurs esprits se ressemblent. Le marquis 
etant malarie, elle le soigne et la pitie n’est-ełle pas souvent la 
toute puissante introductrice de 1’amour ? Enfin, les sens eux- 
memes ont leur role, quand au bal Caroline sent sa main 
pressee par celle d’Urbain. Mais tout cela n’a formę qu’une 
immense sympathie, qui ferait une grandę tendresse conjugale 
et rien de plus. Ce sont les obstacles qui vont faire naitre la 
passion : 1’absence, d’abord, que le devoir impose, et enfin 
1’idće que le marquis va mourir, qui reveille toutes les ener- 
gies de la jeune filie et lui donnę la force d’avouer son amour.

Cette analyse trop succincte ne peut montrer qu’imparfai- 
tement tout ce que George Sand a deploye d’art et de delicatesse 
en notant chaque mouvement de l’ame, chaque progres de la 
passion, chaque nuance du sentiment (1) Le marquis de Ville- 
mer est a coup sur celui des romans de George Sand dont la 
psychologie est la plus heureuse. C’est pourquoi, en dśpit de 
la faiblesse de la composition et de l’abus apparent des cliches 
romantiques, on peut le mettre presque sur le meme rang que 
Jean de la Roche, ce pur chef-d’oeuvre.

(1) Caroline vient d’avouer a Peyraąue qu’elle aime Urbain. « A 
peine eut-elle prononce ce mot qu’elle fut saisie cTeffroi et regarda 
autour d’elle, comme si Urbain eut pu etre la pour 1’entendre ; et puis 
elle fundit en larmes a l’idee qu'il ne l' entendrail jamais. » (Marquis 
de Vill., p. 295).

Je notę dans le Marquis de Villemer une autre fine remarque de 
psychologie : « Elle (la marquise) a trop parle dans sa vie pour etre 
heureuse. Penser A deux, a trois ou A trente continuellement, et sans 
jamais se recueillir, est, je crois, un grand abus. On ne s’interroge plus 
soi-meme, on afflrme toujours, sans quoi, la discussion flnissant, la 
conversation tomberait ».

Et celle-ci, qui semble de 'a Rochefoucauld : « La timiditć n’est 
permise qu’aux gens qui sentent leur importance et dont on a le droit 
d’exiger beaucoup ». (Mile la Quintinie, 14e lettre).
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LA DEMISSION DU ROMANG1ER

CONGLUSION

Au cours de cette etude, le talent de George Sand nous a 
paru fait a la fois d’idealisme dans ltes sentiments, de roma- 
nesque dans les sfluations, de poesie dans les paysages. Ces trois 
elements harmonieusement fondus avaient donnę Jean de la 
Roche. Le marąuis de Villemer, qui le suivit de quelques mois, 
portait deja des marques de decadence. L’unite de la composi- 
tion pechait et lte sentiment de la naturę paraissait a la fois moins 
vif et moins intime. La psychologie seulte sauvait l’ouvrage et 
lui donnait sa valeur.

L’exemple du marąuis de Villemer est caractteristique : il 
est la clef qui nous permettra de comprendre l’evanouissement 
d’un genie, Fabdication d’un grand romancier. Le charme essen- 
tiel des chefs-d’oeuvre de G. Sand est leur spontaneite, leur frai- 
cheur d’inspiration. Ce sont des fleurs epanouies en un matin. 
On n’y sent ni recherche, ni travail, ni combinaison. Un pay­
sage romanesąue suggere une intrigue qui nait et se developpe 
d’elle-meme, enveloppant sans effort les idees ou les sentiments 
qui passionnent 1’auteur. Mais a partir de 1861, la vieilltesse est 
venue, helas ! et Finspiration s’affaiblit. George Sand ne s’ar- 
rete point d’ecrire : le besoin d’argent la pousse a composer 
encore. Dśsormais ce n’est plus avec une idee qui la domine 
toute entiere qu’elle va s’asseoir a sa table de travail : c’est le 
cerveau vide et le coeur impassible.

Mecaniquement, elle va mettre dans ses romans ce qu’elle 
y mettait autrefois, de Fidealisme, du romanesque et des des-

9. 
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criptions. Mais elle ne saura plus unir tous ces elements d’une 
maniere artistiąue : ils vont rester epars, distoques, sans lien, et 
chacun d’eux laisse a lui-mSme ne nous paraitra plus qu’une 
pauvre petite chose inerte et froide.

L’idealisme de Jean de la Roche etait rehausse de noblesse. 
George Sand y faisait en maint endroit 1’apologie de la ten- 
dresse au detriment de la passion : elle y prónait 1’amour legi- 
time et conjugali. Le marąuis de Yillemer evoquait de yirils sen- 
tmients : la fierte et 1’amour du trayail. Cet idealisme inyentait 
de nobles ames pour les proposer a notre imitation : il etait 
morał, presque philbsophique. Bientot il ne deyient qu’un fade 
et perpetuel embellissement de la realite. Voyez Valvedre : c’est 
un brave homme sans doute, mais combien ennuyeux, ayec 
toute sa beaute, sa science et ses yertus. Et le peintre d’Anto- 
nia ? Et Monsieur Sylvestre ? Ces gens ne vivent plus : ce ne 
sont pas de belles ames, mais des fantoches irreels.

Le romanesque de G. Sand n’avait eu tout d’abord rien de 
melodramat;que. II nous faisait penser aux vieux romans fanes 
de la chevalerie ou du XVIIe siecle. Mais rapidement il se trans- 
forme. Chose etrange ! Les romans les plus biscornus comme 
intrigue sont aussi les plu® realistes.

Cest qve George Sand neglige desormais le sens morał et 
philosophique et cherche seulement une donnee bien etrange. 
Qu’importent ensuite les personnages ! Reels ou idealises, ils 
courent les aventures les plus extraordinaires, tels des marion- 
nettes entre les mains d’une destinee moqueuse. Tamaris, la 
Confession d'une jeune filie, Mile Merąuem, Mile la Quintinie 
en sont des exemples frappants. Georges Sand y emploie tous 
les moyens du roman feuilleton : deguisements, enfants voles, 
lettres cachees, duels, naufrages, etc.. Helas ! ces oeuyres devoi- 
lent les impuissants soubresauts d’une imagination fatiguee et 
pres de s’eteindre.

Meme aspect douloureux si nous considerons les passages des- 
criptifs. Rarement le tableau est compose, rarement il reste 
poetique ou eyocateur; rarement meme il est pittoresque et 
precis. Le plus souyent nous n’apercevons que de rapides im- 
pressions de yoyage ou tout est reuni : mceurs, climat, histoire 
et geologie, comme dans le fatras insipide d’un Guide Joannę. 



LA DERNIERE MANIERE DE GEORGE SAND 131

Ce sont des lettres d’un yoyageur, quelquefois interessantes, 
mais trop rarement ecrites avec le souci de Fart et de la psycho­
logie.

Ainsi la fatigue avait use le talent de George Sand. La mśca- 
nique etait detraquee et chaque rouage tournait a vide en mon- 
trant sa rouille. Jusqu’a la fin pourtant il y a des beautes a gla- 
ner dans l’oeuvre de George Sand : tell caractóre realistę, telle 
fine remarque de psychologie, tell coin de paysage bien rendu. 
Ce sont les dernieres lueurs d’un feu qui s’eteint. Un genie d’une 
telle yigueur ne pouyait pas mourir en un jour.

J. LANGLADE.



LA JEUNESSE FKANęAISE
ET LA

mmiCATION DE LALSACE-LORRAINE

C’etait le 19 janvier 1885, anniversaire de Ha defaite de 
Buzenval.

L’heure etait mauvaise pour les patriotes. La France 
traversait une crise ou risąuait de sombrer sa conscience natio­
nale avec la revendication de ses provinces perdues. A Gam- 
betta, mort depuis deux ans a peine, avaient succede des 
polibciens qui, parlant deja haut d’une entente franco-alle- 
mande, nógociaient en sous-main, avec le vainqueur de la 
veille, un lamentable marche de dupes dont le premier article 
eut ete la renonciation definitive de la France a 1’Alsace- 
Lorraine.

Seul — ou presque seul — un homme maintenait encore, 
par le seul prestige de son heroisme et la force de son eloquence 
enflammee, Findefectible fldelite juree naguere par la Nation 
en deuil aux populations devenues malgre elles sujettes de 
FAllemagne. Cet homme etait Paul Deroulede, le poete des 
Chants du Soldat, le fondateur de la Ligue des Patriotes.

Ce 19 janyier, Deroulede, comme chaque annee, se rendait 
ii 1’Ecole des Beaux-Arts, ou s’eleve, dans 1& Cour du Murier, le 
monument consacre au jeune et deja grand peintre Henri 
Regnault, tue a cette datę sur le pliateau de Buzenval. Le poete 
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apportait en hommage a 1’artiste une. couronne symboliąue 
enrubannśe de vert et de noir : esperance et deuil.

Le grand patriotę a lui-meme retracó cette visite et les 
sombres pensees qui TassaiUlaient en chemin :

« Un poignant chagrin me serrait le coeur. L’an passś avait 
si mai flni, il commenęait si mai l’an nouveau... On nous avait 
reduits a accepter Eamitió de la Prusse. L’organisation meme 
de notre armśe ótait misę en póril... Rien de ce qui etait promis 
n’ótait tenu, rien de ce qui ótait prevu n’ótait accompli... Et 
cependant, sur 1’autre versant fle notre nouvelle frontióre, de 
11’autre cóte de cette trouee des Vosges — qui nous hynop- 
tise (1) — de vaillantes populations luttent pour nous, souffrent 
pour nous, votent pour nous, face aux vainqueurs. Et quatorze 
ans ont passe depuis ce supplice et dans cette attente, et quinze 
ans passeront, et vingt ans, et le siecle aussi passera, si on 
laisse faire....

« Ainsi allaient mes pensees et j’avanęais tristement sous 
les arcades silencieuses. Tout & coup, au detour du pilier, voici 
que nTapparait la blanche figurę (2) : a demi-agenouillśe sur 
les marches, elle se hausse par un gracieux effort pour tendre 
au plluis glorieux de ses martyrs la palmę d’or du sacrifice. 
Cest Elle ! Cest la Jeunesse !

« O ingrat que j’ótais, ó aveugle qui me Hamente et qui doute ! 
Est-ce qu’il n’est pas la, l’Avenir ?... Oui, Jeunesse !... c’est ta 
pure et vivante image que cette radieuse divinite qui est la, 
debout sur ces dalles... Ta main levee pour 1’hommage Test 
aussi pour le serment, et cette palmę d’or que tu tends a ceux 
qui sont morts pour la France, tu trouveras en toi, je le sais, 
tout le courage qu’il faut pour la meriter. » (Le Drapeau, n° 5, 
31 janvier 1885).

Les ferventes paroles constituent la meillteure ópigraphe & 
Thistoire de la jeunesse franęaise pendant les annees qui ont 
prćcśde la guerre de 1914. Car — il faut bien le dire — si

(1) Allusion au mot malheureux d’un ministre de la guerre.
(2) Cette figurę symbolise la Jeunesse.
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11’heure de la Justice immanente a sonne apres un demi-sitecle, 
ce n’est pas la faute dle nos dipllomates, trop bien dresses a 
baisser la voix, selon un mot celebre, « deyant lTombre d’un 
casque prussien sur le mur », ni de nos politiąues, peureusement 
cramponnes a un paciflsme verbeux. C’est grace a notre 
J unesse dont lte genereux enthousiasme a balayó d’un coup 
d’aile les chimeres imbeciles, les calculs egoistes et les laches 
compromissions.

»

Les premiers groupements patriotiąues de Jeunes furent 
les Societes de gymnastique et de tir. Deroulede, qui avait fonde 
sa Ligue dies Patriotes a une de lteurs fetes, y voyait les cadres 
de 1’armee de Ha Reyanche. Grace a lui, elles devinrent une 
yeritable ecole de preparation militaire et d’esprit national. En 
reponse a la brutale maxime bismarckienne : « La Force prime 
le Droit », il leur donna pour deyise : « La Force sert le Droit ; 
1’Adresse aide la Force ». Surtout il les dota d’un ideał! qui, 
transfigurant lteur modeste tache, leur yalut un essor prodi- 
gieux. De 1’ossuaire de Champigny aux bois de Buzenyall, de la 
statuę de Jeanne d’Arc a celle de Strasbourg, il les menait en 
pelerinage partout ou les leęons du Passe pouvaient inspirer 
l’Avenir.

Que tous ces groupements juveniles fussent des centres de 
culture physique, c’etait un symptóme : Ha seve appauvrie par 
la defaite remontait plus vivace au coeur de la Nation, la 
France convalescente se plaisait a eprouver et a exercer sa 
yigueur.

L’ślan donnę par les gymnastes, qui se recrutaient dans ltes 
milieux populaires, se rópercuta bientót dans la jeunesse intel- 
Itectuelle. L’enquete sur cette jeunesse, publiśe par 1’Opwuon, 
en ayril 1912, sous fe pseudonyme d’4<7aZ/mn, et qui fit alors 
quelque bruit, constate nettement Fteyolution. Ecoeurós des 
yilenies de la politique, llas des subtilitós puśriltes ou malsaines 
des cenacles soi-disant esthśtiques, « les nouveaux venus, ecrit 
Agathon, ne sont pas des reveurs, leur action est essentielle- 
ment realistę ». Un journal pangermain, que cette tendance 
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inquiete, ltes depeindra a son tour, reflechis, froidement resolus, 
se proposant un but reel possible a atteindre.

Realistę ne signifie pas ici materialistę : jamais generation 
ne fut moins asseryie aux biens de ce monde, plus hostile a la 
terne et piąte existence du fonctionnaire, qui fut lbngtemps le 
reve des familles bourgeoises pour leurs flis. Eprise d’idóal, 
mais rebelie aux formules creuses, cette generation se fait une 
haute idee de la vie ; ellte sait le prix de l’action et se plait a 
1’effort ; une confuse nostalgie de gloire 1’obsede. Les lignes 
suiyantes, que Georges Ducrocq met dans Ta bouche d’un jeune 
officier au retour d’un voyage a Metz, sont rśvólatrices de ce 
nouvel etat d’ame :

« Agir. Ne plus douter de mon pays ni de mes propres 
forces. Agir. Servir. Etre un soldat dans le sang, un franc- 
tireur derriere la haie. Ne plus discuter, ne plus nTinterroger. 
Poursuiyre silencieusement mon idee. Faire pour ellte les actes 
ltes plus obscurs, les besognes les plus humiliantes. Tout 
affronter, tout supporter d’un coeur Teger, avec la certitude que 
ces tourments ne sont pas inutiltes. M’oublier et songer a ceux 
qui sont plus malhewreux que moi. Vouloir leur delierance et 
y consacrer mon energie. Etre un homme pour etre digne d’eux, 
et parce qu’une force irrśsistible me dit que la partie n’est pas 
terminee et que nous pouvons regagner ce que nous avons 
perdu. Faire en sorte que nos flis ignorent nos inquietudes et 
nos dśgouts. Lutter pour qu’ils puissent un jour se reposer, 
lutter parce que la quitetude est ignominieuse sans 1’honneur, 
lutter sans treve, etre 1’artisan de la yictoire, mourir content. » 
(G. Ducrocq, Arfrienne, 1913).

Le premier exploit de ces Jeunes fut de reformer lteurs 
maitres. Le temps n’est pas encore tres eloigne ou lte germa- 
nisme etait chez soi a FUniyersite de France. Le culte de la 
science allemande, de la Philosophie, de la pedagogie alle- 
mandes, etait deyenu, pour certains, un yeritable fetichisme. 
Ils comparaient ltes deux ciyilisations et concluaient « a une 
abdication de Fesprit franęais deyant les etudes germaniques » 
(Marches de l'Esf), L’internationalisme et lte pacifisme — voire 
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Eanti-militarisme et Fanti-patriotisme — etaient de bon ton 
dans le corps enseignant. On n’a pas oublie le cas d’un Thala- 
mas. Un autre universitaire, au sortir d’une reunion patrio- 
tique, ne craint pas d’accuser « la basse- mentalite » de la 
Jeunesse franęaise (Lettre d’un professeur a la Democratie, 
29 feyrier 1913).

Les jeunes, mai a 1’aise dans cette astmosphere mephitiąue, 
firent sauter les vitres et, du coup, Fair de la Sorbonne se 
trou.va purifie. Ils se serrerent autour d’’une elite de maitres 
ardents et devoues, fideles au genie national, qui dirigerent 
leurs efforts et disciplin&rent leurs energies : M. Lichtenberger, 
Christian Pfister, Georges Duruy, Marc Haumont, Albert Malet 
(glorieusement tue au front) ; Ernest Denis (depuis president de 
la Ligue Civique et fondateur de YInstitut d'etudes slaves) ; 
Rene Henry, dont Finfatigable energie portait Fevangile natio- 
nali d’un bout de la France a 1’autre... J’en passe, et des 
meillteurs.

La Jeunesse d’Alsace-Lorraine guettait ce reveil comme, du 
haut de sa tour, la femme de Barbe-Bleue guettait l’arrivee de 
ses freres. Elle tressaillit d’un joyeux espoir en voyant galoper 
sous elle les jeunes preux de la nouvelle France. Entre l’evolu- 
tion des deux Jeunesses, lte paralilelisme est frappant. Dans les 
deux troncs issus de la meme racine la meme seve bouillonnait 
a la fois et, par-dessus le mur de la frontiere, les rameaux bour- 
geonnants se rejoignaient.au soleil du meme ideał.

Le premier contact entre etudiants franęais et annexes est 
du a FUniversite de Nancy et a Y Association pharmaceutique 
d'Alsace-Lorraine, alors presidee par Oscar Vogelweith. En 
1909, lte 3” Congres National des Etudiants, qui se tint a Nancy, 
invita les etudiants alsaciens. A ce geste delicatement fraternel, 
ceux-ci repondirent par une reception des etudiants franęais, a 
Strasbourg. II y eut, a FOrangerie, un bal brillant ou les meil- 
leure familles alsaciennes amenerent leurs filles, et les etudiants 

rejoignaient.au
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des deux cótes des Vosges terminerent la fete en defilant, cha- 
peau bas, devant la statuę de Kleber.

Lorsqu’en fevrier 1910, 1’abbe Wetterle sortit de prison, les 
śbudiants de France lui offrirent un bronze artistiąue et, a cette 
occasion, ils deciderent de repondre chaque annee au monóme 
alsacien autour de Kleber par un monóme a celle de Strasbourg. 
Cette manifestation, des la premiere annee, reunit tous les 
groupements de Jeunes sans distinction d’opinions, depuis les 
Etudiants d'Action Franęaise jusqu’a la Federalion des Jeu- 
nesses republicaine, et avec eux la Corniche et les Taupins 
(futurs St-Cyriens et futurs polytechniciens). En tete du cortege 
śtait une couronne portant cette inscription : « Les Etudiants 
de Paris a 1'Alsace-Lorraine ». Sur la place de la Concorde, 
une foule de 8 a 10.000 personnes attendaient le defllś. Paul 
Dśrouledte se tenait sur la terrasse des Tuileries et Maurice 
Barres devant le piedestał de Strasbourg. Comme les Alsaciens 
devant Kleber, les etudiants parisiens defilerent devant 1’image 
symbolique, dans un silence recueilli plus emouvant que toutes 
ltes clameurs.

La brutalite allemande ne tarda pas a reserrer ellte-meme ces 
liens d’amitie. Le Cercie des Etudiants alsaciens-lorrains de 
Strasbourg fut dissous par le Senat universitaire pour avoir 
publie, dans son bulletin prive reservś a ses membres, ces 
lignes virulentes :

« Au college (1), pour nous exciter au travail, on nous citait 
d’illustres exemples... On nous dit une fois que si nous n’appor- 
tions pas plus d’assiduite, de serieux et de methode au travail, 
nous risquerions, en cas de guerre, de subir a nouveau des 
dśfaites comme celles d’Iena et d’Auerstaedt... A cette epoque, 
nous etions encore doux comme des moutons, mais a prśsent, 
flchtre ! si l’on venait me conter de pareilles sornettes, je decro- 
cherais du mur les portraits de mes aieux et Kon verrait si les 
vieux brisquards de Napoleon ressemblaient aux fouettes d’Iśna

(1) Au Gymnase allemand. 
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et d’CEuerstaedt... L’on dit partout dans le monde que tout 
homme a deux patries, la sienne et la France. Et la France 
merite qu’on parle d’elle ainsi : la France est le pays de la 
generosite, la France est le pays du progres, la France est le 
pays des grandes idees. »

L’article fut denonce par la Gazette du Rhin et de West- 
phalie, qui se 1’etait procure par un vol. L’auteur, Fetudiant 
Etienne Munck, s’etant cranement nomme, fut exclu de FUniver- 
site. Mais la Strasburger Post ne put se tenir d’aggraver les 
choses en insultant grossierement les etudiants parisiens, qu’elle 
accuse de « s’engluer dans la boue des orgies sexuelles » et dont 
—disait-elle — « 1’immoralite fait partie de cette double culture 
dont on s’enorgueillit dans certains mil'ieux alsaciens. »

Un sursaut d’indignation souleva la jeunesse franęaise. 
Une grandę reunion de protestation s’organisa contrę la feuille 
pangermaniste, et la presidence en fut offerte a Etienne Munck. 
Sur le quai de la gare de 1’Est, plus de 300 etudiants 1’atten- 
daient avec un drapeau qu’il eut le geste heureux dlembrasser 
au passage.

La reunion eut lieu le 25 juin, a FHótel des Societes 
Savantes. Ce que fut cette soiree historique, comment Fexpri- 
mer aujourd’hui ? Comment en faire revivre la brulante atmos- 
phere : la flamme des yeux, Fardente vibration des voix, la 
palpitation unaniime des cceuirs ?.. Un seul mot venait aux 
levres : c’est le reveil du lion !.. Et de fait, par une sorte d’ins- 
tinct irresistible, en sortant de la seance, toute cette jeunesse 
ivre d’enthousiasme se rendit en cortege au Lion de Belfort, en 
chantant avec une apre energie :

« Cest 1’Alsace qu’il nous faut ! »

Dans la nuit, l’imperieux grondement de ces voix viriles 
semblait vouloir faire violence au Destin. On eut 1’intuition, la 
certitude eblouie que 1’heure solennelle etait proche ; on enten- 
dit, dans le ciel d’ete, bruire un vol mysterieux : celui de la 
Yictoire infid&le, revenant enfin se poser sur nos drapeaux en 
deuil.
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Munck devait au pangermanisme la bonne fortunę de 
pouvoir terminer ses etudes en France. Beaucoup de ses compa- 
triotes l’envierent. Faire un sejour a Paris, voir et connaitre de 
ses yeux cette France lointaine obscurement cherie, s’impre- 
gner de sa pensee, s’enivrer de son charme, c’etait le reve de 
Fetudiant alsacien-lorrain ! Reve trop couteux, trop entoure 
d’obstacles, pour n’etre pas inaccessible au plus grand nombre. 
Et pourtant, quel inestimable avantage pour la France et pour 
1’Alsace que cette penetration mutuelle de leurs ames !

A FUniversite, Fetudiant strasbourgeois frayait l'e moins 
possible avec ses condisciples d’outre-Rhin. Jugeant puerile- 
ment barbare 1’appareil de leurs Corporations, il1 se tenait a 
Fecart, sans cesse guette par la delation, mais gardant toute sa 
liberte de rćsistance a 1’emprise germanique. Cette emprise 
s’exeręait au contraire sans obstacle au Seminaire catholiąue de 
Strasbourg, dont lia germanisation fut le souci constant de 
FAllemagne, doublement inquiete de la fidelite franęaise du 
clerge annexe, et de la considerable influence de ce clerge sur 
ses ouailles. Pour en avoir raison, elle soumit les jeunes 
seminaristes a une formation allemande intensive.

(1) M. l’abbć Hertig, vicaire i) la Madeleine.

Emu de ce peril, un membre distinguó du clterge pari- 
sien (i), alsacien de naissance et non moins devoue & la grandę 
patrie qu’a la petite, avait trouve moyen d’assurer chaque annee 
un sejour en France a un certain nombre de seminaristes de 
Strasbourg.

Les etudiants laiques — a qui deja le meme abbe procurait 
quelques postes de precepteurs en France — ne furent pas 
oublies. En octobre 1901, l’Universite de Nancy detachait a 
celle de Strasbourg, comme maitre de conferences, M. Hubert 
Gillot. Ce franc-comtois, tres impregne du terroir et nourri du 
gśnie latin, ayant sejourne a Leipzik, a Munich, a Yienne, a 
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Berlin, possedant a fond les deux langues et les deux culltures, 
devint a Strasbourg un mititant du nationalisme intellectuel. 
Dans une situation que sa ąualite de Franęais rendait eminem- 
ment delicate, il sut se faire respecter des Allemands et cherir 
de ses eleves. Mais il s’affligeait de ne pouvoir assurer & ceux- 
ci la formation franęaise qu’ils ambitionnaient, quand par 
rintermediaire du Dr Bucher, il fut mis en rapport avec M. Paul 
Mellon.

Ancien membre de notre corps consulaire, M. Mellon avait 
consacre sa vie a lutter contrę le pangermanisme. III le combattit 
d’abord en Afirique par YAlliance franęaise, aux cótós du cardi- 
nal Lavigerie et de M. Paul Cambon, puis dans toute 1’Europe. 
Son Comite de patronage des Etudiants ćtrangers attirad a 
Paris la jeunesse des pays tcheque, roumain, slave, grec, syrien, 
egyptien, etc., pour « eclairer ltes masses profondes qui nous 
ignorent, percer a jour la muraille que rAlltemagne interpose 
entre elltes et nous, entrer en contact amical avec les peuples 
menaces du meme danger que nous. » Au service de cette 
grandę idee, M. Mellon prodiguait son temps, son activite, sa 
fortunę. Jusqu’en 1914, cet homme de bien assura de ses deniers 
des bourses de sejour & Paris a de nombreux ótudiants alsaciens- 
lorrains, que M. Gillot lui designait parmi les mieux doues et 
les mieux mteritants. La conduite de ces jeunes gens a prouvó 
depuis l’excellence et 1’utilite de ces choix. Mais pour procurer 
aux jeunes Annexós une bonne formation franęaise, il ne suffi- 
sait pas de les expedier en France avec quelque argent en 
poche. Qu’on imagine l’etat d’esprit d’un jeune Alsacien, 
debarquant a Paris pour la premitere fois, pendant ltes derniteres 
annees avant la guerre. II ne sait rien de Ta France et en parle 
imparfaitement la 'angue. La conscience de tout ce qu’il ignore 
le rend tśmide. II craint d’etre traite en Allemand et de passer 
pour tel ; ill craint surtout de ne pas trouver la France telle qu’ill 
la reve. Cest un orphelin eleve loin de sa familie et qui va 
rendre visite & une aieule inconnue, dont on lui a dit trtes peu 
de bien et beaucoup de mai. La voix du sang, une piótó instinc- 
tive, la lui rendtent chtere et vćnerable : elle incarne pour lui 
toutes les douceurs du foyer qui ont manquó & son enfance. 
Nteanmoins, au moment de 1’aborder, il est troublte jusqu’& 
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Fangoisse : si son reve avait menti ? si les mediants propos 
ayaient raison ?... Que par malheur, la premiere vision reelle 
demonte la vision ideale qu’il porte dans 1’ame, ce sera un 
ecroutement irremediable.

Ce jeune homme apporte aussi quelque mefiance dans ses 
premiers rapports avec la societe franęaise. La quesiion natio- 
nale est pour lui si cuisante qu’il se refugierait yolbntiers, pour 
la fuir, dans un patriotisme purement algacien. Mais il sent 
que 1’heure est venue de choisir entre la France et FAlUemagne, 
et tout son destin est dans ce choix. L’Allemagne a brutalement 
tente de l’asservir, il redoute a present, de la part des Fran­
ęais, une autre pression exercee sur son librę arbitre, non plus 
par la force mais par la seduction. Gardez qu’une parole incon- 
sideree, une propagandę indiscrete, ne retracte ce jeune cceur 
pręt a s’ouvrir. Apaiser ses mefiances, menager ses pudeurs, 
eclairer ses obscurites, rechauffer sa detresse intime, telle doit 
etre la tache maternelile de la France et de ceux qui parlient en 
son nom.

M. Gillot s’occupa donc de placer ses etudiants dans des 
milieux eclaires, sympathiques, renseignes sur la mentalite 
des Annexes, de leur ouvrir des familles ou ils pussent gouter 
11’intimite de ce foyer franęais si jalousement ferme aux etran- 
gers, prendre une idee juste de la distinction parisienne et 
s’initier au genie national dans ce qu’ili a de plus noble et de 
plus dielicat.

La maison la plus chaleureusement accueillante & ces jeunes 
hótes tetait naturellement celle de Deroulfede. Pour eux, le grand 
Franęais deployait toutes les steductions de son esprit et de son 
cceur, toutes ltes ressources de son ingenieuse tendresse pour les 
provinces perdues. M. et Mme MelHon les recevaient a leur 
chateau et les promenaient a trayers cette Ile-de-France si riche 
en souyenirs d’art et d’histoire. Le salon de Mile Louise Read, 
ou flottaient encore les grandes ombres de Barbey d’Aurevillly, 
de Mme Ackermann, de Coppee, de Huysmann, leur revelait 
nos plus hautes traditions intellectuelles. La vie familiale fran­
ęaise leur apparaissait dans son jour chez M. et Mme Bruno- 
Braun, en qui le sang alsacien s’unissait au sang lorrain. La, 
le ton eleyte de la causerie ne coutait rien a la gaite juyenilte des 
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quatre enfants, trois fils et une filie qui etaient Forgueil et Ha 
parure de ce noble foyer. G’est dans ce dernier cercie, cordial 
et yibrant, que fut nouee la derniere attache entre les deux Jeu- 
nesses, par la fondation de la Ligue des Jeunes Amis de 1'Alsace- 
Lorraine, dont les premiera patrons furent Paul Deroulede et 
Maurice Barres.

Cree par les jeunes Braun et leurs camarades, preside en 
1914 par Renaulid de Ghaumont-Quitry, le nouyeau groupement 
definissait ainsi son but et ses moyens : « Creer dans la Jeunesss 
un grand mouyement pour maintenir les Alsaciens-Lorrains 
dans la conscience franęaise et, suiyant une pittoresque expres- 
sion de Rene Bazin, tiree d’une legende de pays, « sonner la 
cloche » pour que 1’Alsace-Lorraine nous sente toujours aupres 
d’elile. Mais n’oublions pas que tout effort sera inutile si nous ne 
contribuons pas, dans la mesure du possible, a rendre ld France 
plus forte socialement, imilitairement et diplómatiquement. 
Refaire une France forte, c’est, en effet, la condition essentielle 
pour donner corps a 1’idee de reyanche ; et, pendant que s’accom- 
plira le travail de refection, sachons remplir nos deyoirs enyers 
1’Alsace-Lorraine. Soyons certains que de son cóte elle restera 
franęaise, quelque soit le delai qu’on lui impose. »

Impossiblte de parler et d’agir plus clairement, car de telles 
paroles sont des actes. L’heure n’est plus aux reticences ni aux 
prudences de langage : nous sommes en avril 1911. Le Bulletin 
d’octobre 1913 est encore plus net : « La Ligue a un but pratique : 
le retour de 1’Alsace-Lorraine dans la Patrie franęaise, le rele- 
yement de la patrie par la reyanche. Tout ce que nous ferons 
en Alsace-Lorraine ou emFrance doit concourir a ce double 
but. »

L’Allemagne s’emut. Un journall pangermaniste constata 
que la Ligue s’etait creee « non seulement pour entretenir 
1’espoir d’une separation yiolente de 1’Alsace-Lorraine et de 
FAllemagne, mais encore pour preparer cette separation ». Et 
M. Langel, ex-depute au Landtag alsacien-lorrain, ayant accepte 
de faire une conference a la premiere reunion publlique des 
Jeunes Amis, fut copieusement injurie par la presse d’outre- 
Rhin. Tres actiye, la jeune Ligue s’etendit bientót a toute la 
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France. Elle fonda une Bibliotheque, organisa des conferences, 
des yoyages de yacances en Pays Annexćs, et prit part a toutes 
les manifestations patriotiąue de l’epoque. Pretant son appui 
fraternel aux etudiants alsaciens-lorrains en sejour a Paris, elle 
institua pour eux un Cours gratuit de langue et de pironon- 
ciation franęaises, leur chercha des preceptorats dans de bonnes 
familles et s’interessa de tres pres a la creation de leur Cercie 
des Etudiants alsaciens-lorrains de Paris, qui siegeait a la 
Sorbonne. Pendant la grandę Guerre, elle a contresigne de son 
sang ses declarations de principes, et longue est la listę de ses 
membres tombes au champ d’honneur ou distingues par des 
actions d’eclat (1).

Ainsi fut realise par la generation nouyelle, malgre politi- 
ciens et diplomates, et en quelque sorte par dessus leurs tetes, 
le cri prophetiąue du Poete-Soldat en 1885 : « Oui, Jeunesse ! 
tu seras la resurrection, parce que tu es la vie, tu seras le salut 
parce que tu es la foi ; tu seras la yictoire et la deliyrance parce 
que tu n’es pas la peur et que tu n’as jamais ete Fegoisme ».

FRANZELE.

■

(1) Deux des flis Braun, sur trois, morts en hćros< de Chaumont- 
Quitry, grićyement blessć, etc..



ROMANS

Solitudes, par Edouard Estauniś, de 1’Acadćmie franęaise (Ferencei, 
collection du Livre Moderne illustrć).

La collection du Lwre Moderne illustre s’honore grandement par 
le choix de cet ouvrage, dont la haute tenue littćraire fait un heureux 
contraste avec le niveau ordinaire des publications analogues.

Par Solitude, il faut entendre ici uniąuement la solitude des dmes, 
inhabiles a se fondre totalement, meme dans la passion la plus ardente 
ou la tendresse la plus comprćhensive. Pour M. Estaunie, 1’śtude des 
problemes psychologiąues les plus abstraits est l’objet essentiel, pour 
ne pas dire uniąue, de 1’art du romancier. Par la il se rćvćle un pur 
classiąue, de la lignee des createurs de cette tragedie franęaise dont 
on a dit qu’elle est « 1’histoire d’une crise ». Chacune des trois nouvelles 
qui composent le volume (Mile Gauche, M. Champel, les Jauffrelin), est 
aussi 1’histoire d’une crise et l’on y retrouve — avec le sens racinien 
de la Fatalite antique — les deux ressorts du thććtre classique : la 
terreur et la pilić, les parties constitutives de la tragedie : exposition, 
nocud, catastrophe, et mćme (dans les Jauffrelin et M. Champel), les 
trois unites. Enfin, — toutes proportions gardees — le mystćre oppres- 
sant qui piane sur ces recits ne semble-t-il pas une formę moderne de 
la religieuse epouvante eschylienne ?

Mademoiselle Gauche, vieille demoiselle de province, infirme dćs 
l’adolescence, ne quitte pas depuis des annees le fauteuil, contrę sa 
fenćtre, ou elle travaille avec une sćrenite souriante a son eternelle 
broderie. Elle ne souffre pas de sa solitude parce qu’elle n'en a pas. 
conscience. Soud.ainement, un neveu inconnu, alleche par 1’hćritage, 
fait irruption dans sa vie. 11 passe quelques jours aupres d’elle, puis, 
son but atteint, disparait comme il etait venu. Mais son passage a 
rompu le charme, Mile Gauche a pris conscience de sa solitude et elle 
en meurt.

Pere d’une filie naturelle dont la inere est morte en couches, 
M. Champel a recueilli 1’enfant. Neanmoins la voix du sang, 1’obscur 
instinct qui lui a dictć son devoir, ne vont pas jusqu’a ćmouvoir en lui 
la fibrę paternelle. Marie i une femme qu’ii aime et qui accepte la 
situation, il lui confle aveuglćment le soin de la petite Henriette, soulage 
de pouvoir, sans remords, se dćsinteresser de cette enfant de hasard. 
Et la vie coule, paisible, heureuse en apparence. Or, Henriette, ć seize 
»ns, quitte furtivement la maison, laissant pour tout adieu ces lignes 
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enigmatiques : « Je pars avec celui que j’aime. Oubliez-moi comme 
j’oublie ».

Cette fuite inattendue rśyeille au coeur du pere la tendresse endor- 
mle. Le mystóre de ces mots « comme foublie », 1'attitude de sa femme, 
un mauvais sourire surpris sur ses 16vres, la hate qu’elle a misę A 
dśtruire le dernier billet d’Henriette, font naitre chez M. Champel un 
doute atroce : sa filie aurait-elle fui pour óchapper A 1’hostilitS sournoise 
d’une rnaratre ? & un martyre cachS que lui, le póre, n’aurait su ni 
voir ni comprendre 1

Un soir, il a cru reconnaitre Henriette dans une pauyresse, ćchouće, 
un enfant dans les bras, sur le banc devant sa maison. Mais la pau­
yresse a deja disparu. Les adjurations sanglotantes de M. Champel, 
avide de savoir, ne peuvent arracher aux levres serrees de sa femme 
le mot dćcisif, aveu ou negation indignće, qui mettrait fin & son 
angoisse et a son remords. Une haine mutuelle, forcenće mais muette, 
toujours aux aguets, ćpaissit chaque jour un mur de solitude entre 
les deux śpoux demeurćs cóte A cóte.

Les Jauffrelin ont fait un mariage d’amour partagó. Comment leur 
bonlieur se fele-t-il brusquement, au seul prononce d’un nom venu 
par hasard aux levres de la jeune femme — celui d’un de ses cousins, 
ancien ami de son mari ?...

Comment Pierre, imaginatif et nerveux, prend-il subitement om- 
brage d’une amitić d’enfance entre Arlette et ce cousin ? Comment 
Arlette, sentant s’ćlargir d’heure en heure le góuffre que la móflance 
creuse entre elle et Pierre, ne trouve-t-elle pas le mot, l’attitude, 1’ćlan, 
qui dissiperait l’odieux cauchemar ? Comment Pierre, pour s’ćclairer, 
appelle-t-il sous son toit 1’homme dont il est jaloux et en vient-il au 
suiclde, afin de laisser sa femme librę de refaire sa vie avec l’autre ? 
Enfin, comment Arlette, devant 1’affolement de son cousin qui lui crie : 
« Pierre s’est tuć pour toi... Dis-ntoi ton secret I » s’obstine-t-elle A rópon- 
dre par un non sec et farouche ?

Nous ne le saurons pas. Nous ne saurons pas si M. Champel a 
retrouvś sa filie, ni si Mme Champel fut une marAtre. Au moment ou 
nous haletons dans 1’attente de la parole rćvelatrice, cette parole expire 
sur des levres deja refermees. Cest qu’entre ces Stres, jouets d’une 
fatalitś torturante, il n’y a pas seulement l’inexprime, mais ]'inexpri- 
mable : 1'incommunicable et obscur trćfonds de la sensibilitś indiyi- 
duelle.

Le thSme n’est pas nouveau en soi ; il avait deja inspiró d’autres 
Solitudes : celles du dólicat poSte Sully-Prudhomme :

Jusqu’A l’ame on ne peut s’ouvrir un droit chemin. 
On ne peut mettre, helas ! tout le coeur dans la main, 
Ni dans le fond des yeux 1’inftni des pensSes.

Vous Stes separes et seuls comme les morts,
Miserables humains que le baiser tourmente.

(Les Caresses.)

Heureuses les levres de cliair I
Leurs baisers se peuyent rópondre ;

10.
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Et les poitrines pleines d’air ! 
Leurs souplrs se peuvent confondre.

Mais, oh I bien a plaindre les Ames 1
Elles ne se touchent jamais :
Elles ressemblent a des flammes 
Ardentes sous un verre epais.

De leurs prisons mai transparentem, 
Ces flammes ont beau s’appeler, 
Elles se sentent bien parentes, 
Mais ne peuvent pas se meler.

(Corps et dmes.)

Donc, 1’originalite est toute ici dans la maniśre. On connait celle 
de M. Estaunić, son art de prśsenter les etres et les faits comme la 
vie elle-mAme nous les prćsente, au hasard des rencontres : par leur 
aspect, physiąue, leur cadre, les actes habituels de l’existence quodi- 
dienne, tout ce qui constitue le vernis social, poli et uniforme. Mais, 
tout-a-coup, la lueur d’un regard, la crispalion d’un sourire, un geste 
involontaire, un cri mai róprimó, font eclater ce vernis et trahissent 
le feu intćrieur.

Ouvrir un livre de M. Estaunie, c’est entrer dans une cave obscure 
ou un dramę silencieux se deroule dans 1’ombre. On peręoit des śclairs 
de lames froissśes, des halćtements, des pietinements, des rales... Puis, 
peu a peu, l’ail s’habitue a ces tśnfebres ; les flgures, d’abord indiscer- 
nables, s’eclairent par le dedans ; elles nous deviennent non pas trans­
parent es, mais translucides a la faęon d’un yiirage depoli sur lequel 
la flamme d’une lampę invisible profilerait des silhouettes, des mouve- 
ments, des attitudes, auxquels nous devinerions l’essentiel de la scóne 
dont la vue directe nous ćchappe.

Un tel procśdć, avec tout ce qu’il comporte a la fois de souplesse 
et de puissance, de vision aigue et d’intensitś suggestive, ne convient 
ćvidemment ni a tous les sujets, ni a tous les romancier ; mais 1’auteur 
de ces Solitudes y deploie une maitrlse incomparable.

A dire vrai, nous serions tente de le quereller sur son titre. Ce 
volume ne nous offre qu’un des aspects de la solitude interieure, et le 
plus exceptionnel : celui qui nait d’une sensibilitć exasperee et presque 
anormale (voyez le suicide de Pierre Jauffrelin) ou de circonstances peu 
communes.

M. Estaunie a si bien prćvu ce reproche qu’il y repond par avance, 
dans une page finale d’un accent si haut et si pur qu’elle vaut d’ótre 
citee textuellement :

« ...la solitude est un instrument de mort, le plus redoutable qui 
soit...

« II me suffit pourtant d’un bref recueillement pour entendre au 
fond de moi-m&me une autre voix et, l’ayant entendue, douter que la 
Solitude ne soit que cela.

« Non, elle n’est pas uniquement la bete malfaisante qui devore et 
tue. Elle est aussi reducatriee qui fortifie, le prophdte qui soulAve. Les 
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vrais forts ont ete solitaires. Solitalres encore et presque tous, les 
savants, les artistes, les salnts...

« ...la Solitude n’est pas seulement une force : elle est aussi l’asile 
profond des tendresses dćpouillśes. Par un jeu divin, elle qui sćpare 
si bien les vivants semble au contraire abattre la muraille devant ceux 
qui ne sont plus. On ne comprend vraiment les disparus que dans la 
Solitude ou ils nous ont laissćs. Tant qu’ils vivaient, on ne savait quels 
ils śtaient : a peine partis ils deviennent la page ouverte que le coeur 
solitaire dćchiffre tout entióre et sans effort. »

Eh bien ! ces deux aspects de la Solitude, si riches en hautes et 
reconfortantes leęons : Solitude cuirassće des forts, Solitude rasserenee 
des ames en deuil, M. Estaunie, apres ce livre angoissant, nous les 
doit. Et nous les attendons de lui.

E. CHEVE.

L'Eventa.il de Crepe, par Edmond Jaloux (Plon).

Marthe de Puymirol a ćpouse, contrainte par sa familie et pour 
sauver celle-ci du dćsastre, le fils d’un chocolatier millionnaire alcoo- 
lique et desequililire. Elle supporte sans se plaindre les pires excen- 
tricites de son mari. Sa seule consolation est un ami d’enfance, Edouard, 
qui jadis 1’aima. Lui seul connait sa vie intime. Mais les confidences 
qu’elle lui fait ne vont pas sans raviver leur amour inavouć. Et le jour 
ou son mari veut la forcer a souper avec une demi-mondaine, dans sa 
propre maison, elle s’enfuit chez Edouard au milieu de la nuit. Dan- 
gereux refuge pour une femme qui aime que de se rendre chez celui 
qui maintenant la dśsire ! Mais depuis quelque temps Edouard, atta­
che d’ambassade, songe & se marier. II est a la veille de ses fianęailles 
avec une jeune filie dont il se croit tres epris. Renoncera-t-il a sa fian- 
cee ou renoncera-t-il & Marthe ? Le sceptlque et 1’indćcis qu’il a tou­
jours etó, ne peut, encore une fois, prendre une rśsolution. Au reste, 
1’ćducation chrśtienne de Marthe, le premier moment d’affolement passó, 
reprend le dessus et lui fait repousser toute idće de divorce. Elle re- 
tourne chez son mari et meurt lorsqu’elle apprend le prochain mariage 
de son ami d’enfance.

M. Edmond Jaloux a nettement dessinć le conflit qui se livre dans 
le coeur du flottant Edouard, ainsi que la vie douloureuse de la tendre 
et mallieureuse Marthe. Lui fera-t-on un reproche d’avoir placć son 
roman dans ces milieux mondains de la vie parisienne, d’avoir opposć 
1’ólegant attache d’ambassade au flis degenerś du fabricant de cho- 
colat ? types bien connus, trop connus peut-etre. La vie d’apres-guerre 
nous pose des problemes bien plus palpitants et plus d’actualitć. II est 
vrai que le conflit dont Marthe est une victime est śternel. 11 perd de 
sa force, croyons-nous, A śtre placć dans un milieu de dśsceuvrćs et 
de dćsequilibres que M. Paul Bourget a maintes fois ćvoquśs dans sesi 
premiers romans.

Mais \'Eventail de Crepe est un beau roman, agrćablement contś et 
finement ćcrit.

A. NEIBECKER.

Eventa.il
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BEAI X-ABTS

Im Science des Couleurs et l'Art du Peintre, par Maurice Boigey,
(Felix Alcan).

« Ce livre est ecrit pour les peintres, les critiques et les gens du 
monde, qui trouveront quelque interśt et peut-ćtre quelque attrait dans 
la claire connaissance des lois de la peinture », dit 1’auteur dans l’aver- 
tissement. En effet, ce sont d’utiles enseignements que donnę M. Boi­
gey sur la fusion des lumićres colorćes, des mati&res colorćes, les 
impressions rćtiniennes durables, les contrastes, les couleurs dćgra- 
dóes, les clartćs, etc. Ce livre, ćcrit par un savant qui sent en artiste, 
qui aime la peinture, sera d’un grand Interfit et pour le peintre et 
pour le critique.

Holi, par A. Ferdinand Herold (Felix Alcan).

Le Roli de M. Hćrold est d’autant plus interessant que 1’auteur a pu 
disposer de documents inćdits, de notes que Roli avait laissćes sur ses 
carnets de dessins et qui mettent en lumifere les gouts et le caractćre 
du maitre. M. Herold campe decant nous la figurę śnergique de ce 
fils d’Alsacien qui ćvoque dans son « Fuyard blessć » et dans son 
patlietique « Halte-la » des scenes de la grandę guerre ; de ce fils 
d’ouvrier qui peint la « Grdve des Mineurs », « Rouby, cimentier » ; de 
1'imaginatif dont le pinceau habile realise « La Chasseresse », « La 
Fśte de Silóne », « Caresse du Soleil », du portraitiste de Damoye et 
d’AIphand. Un catalogue des ceuvres de Roli compl&te heureusement 
ce beau livre.

A. BONFEY.

Acciise de recept ion :

Constantin Photiadis : « Marie ^alergis » (Plon).
Paul Raynal : « Le Tombeau sous l’Arc de Trlompbe ».
Correspondance Generale de Rousseau, publiśe par Thćopliile 

Dufour, toinę I, (Armand Colin)'.

Le Górant : L. Aubert.
imp. Aułert, 5, rue des Dauphins, Grenoble.


